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CHAPITRE PREMIER 


LA MAGIE ET LA RELIGION BABYLONIENNES 


LA MÉTHODE COMPARATIVE 


La Babylonie se présente comme un terrain de choix pour 
l'étude de la plus ancienne magie et il serait juste d’ajouter 
que c’est une terre d'élection pour toute étude d’un fait quel- 
conque de civilisation archaïque. Qu'on en juge par ce court 
résumé de son histoire. Alors que notre Occident est en plein âge 
néolithique, en plein âge des palañittes, le bassin du Tigre et de 
l'Euphrate et celui du Nil ont déjà atteint une civilisation d’un 
haut niveau, à caractères communs nombreux ; leurs différen- 
ciations iront s’accentuant, mais, à l’origine, rien ne permet de 
préjuger de la supériorité ni de l’une ni de l’autre région. Après 
une période correspondant à peu près à la durée du 1v® millé- 
naire avant notre ère, où se sont constituées les formes de la 
société, la Mésopotamie, et principalement le Sud ou pays de 
Sumer, est en possession vers 3.000 avant notre ère d’une civili- 
sation déjà mûrie, avec un système religieux évolué. A ce moment 
peut être fixé le début de l’histoire. Peu à peu les Akkadiens, 
des Sémites établis au Nord du pays de Sumer, se mêlent aux 
Sumériens, dont on peut dire qu’ils ne sont pas des Sémites 
(sans être trop précis sur ce qu’ils représentent vraiment du point 
de vue ethnique), et à qui l’on doit la civilisation de l’Asie Occi- 
dentale. Puis les Akkadiens, ayant assimilé la culture sumérienne 
bien supérieure à la leur, deviennent les maîtres du pays. Au 
cours du n° millénaire avant notre ère, de nouveaux royaumes se 
fondent en Mésopotamie: celui de Babylone, qui comprend le 
Sud et la partie moyenne du bassin du Tigre et de l’Euphrate, 
celui d’Assyrie, qui répond à sa partie haute. Et c’est une période 
brillante qui s’ouvre pour les deux pays, malgré les luttes qu'ils 
se livrent pour l’hégémonie et qui se termine par la conquête perse 
au vie siècle avant notre ère. 

De ces deux millénaires et demi de civilisation, il nous reste 
de multiples témoignages sous forme de monuments figurés et 
de textes. Ces derniers, dont le déchiffrement date de moins de 
cent ans, sont aujourd’hui traduisibles, pour la plupart, en raison 
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des progrès des lectures, qu’il s'agisse des textes écrits dans la 
langue des Sumériens ou dans le sémite des Akkadiens. Grâce aux 
lumières fournies par les textes, l'interprétation des monuments 
figurés a pu être poussée très loin et, les deux sortes de documents 
se prêtant au mutuel appui, nous connaissons de façon déjà 
satisfaisante la civilisation du bassin du Tigre et de l'Euphrate 
pour une période atteignant environ 3.000 avant notre ère ; le 
iye millénaire doit être réservé, car les documents écrits font 
défaut pour cette période où s’élabore la civilisation. Nous 
pouvons donc, sur n'importe quel fait de civilisation, interroger 
à titre de comparaison Assur et Babylone, et ceci pour une date 
plus haute que pour n'importe quelle autre région. 

Les historiens, et en particulier ceux des religions, étudiant 
les croyances dont fait partie la magie, se sont de préférence 
adressés aux peuplades qui vivent encore à l’état primitif et aux 
traditions folkloriques de nos pays ; ils y ont reconnu un certain 
nombre de pratiques semblables ayant pour but de favoriser le 
retour des récoltes, des procédés magiques destinés à venir en 
aide, semble-t-il, aux forces de végétation et ont ainsi reconstitué 
une magie type, une religion type qu’on doit retrouver, disent-ils, 
à toutes périodes de l'humanité. C’est la méthode comparative en 
histoire des religions. 

Or son ingéniosité évidente, et l'importance de ses résultats, 
quand on ne peut recourir directement à des documents originaux, 
a moins d'utilité lorsqu'il s’agit de civilisations comme celles de 
l'Égypte et de la Mésopotamie. Quelle sécurité nous offrent, du 
point de vue civilisation, des collectivités comme certaines tribus 
d'indiens, les Papous, les Mélanésiens ? Sont-ce vraiment des 
primitifs encore à un état de culture par lequel nos ancêtres ont 
passé, et qui atteindront dans Pavenir le niveau auquel nous 
sommes parvenüs, ou ne sont-ce pas plutôt des retardataires, 
des arriérés, des Tégressés même, dont le témoignage a, par suite, 
peu de valeur ? j 

D'ailleurs, à mesure que l’on peut connaître l’histoire de cer- 
taines populations africaines que l’on croit primitives, restées 
sur place, on s’aperçoit que, ne fût-ce que dans les. deux ou trois 
derniers siècles, ces populations, par suite d’invasions, ont été 
l’objet de déplacements et de mélanges considérables 1. 

Ainsi, de ce que certaines tribus indiennes ont pour protecteur 
du clan (totem) un animal, un insecte, une fleur même, ce qui 


1. G. Foucart, Histoire des Religions et Méthode Comparative, Paris 
(Aug. Picard), 1912, p. DRM 
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entraîne la sacralisation de toute ‘l'espèce devenue tabou, sa 
manducation communielle pour participer aux vertus du totem, 
et, par voie de conséquence, l’exogamie, c’est-à-dire le mariage en 
dehors du clan, s’ensuit-il vraiment que le totémisme soit un 
stage nécessaire de toutes les religions ? On ne le soutient guère 
aujourd’hui. 

Un exemple maintes fois invoqué est celui de l'Égypte. Or sa 
religion et ses coutumes ne répondent pas à la définition du toté- 
misme. L’adoration des animaux 'ne s'adresse pas, sauf à très 
basse époque, à toute l'espèce, mais à un spécimen rigoureuse- 
ment choisi (le bœuf Apis par exemple), et la manducation des 
autres animaux de la même espèce n’est pas interdite. L'exogamie 
y était si peu de règle que la dynastie et les nobles familles pra- 
quaient à l’envi le mariage consanguin. 

Pourquoi, si l’on veut restituer la religion de l'Égypte ou celle 
de la Mésopotamie, ne pas s’adresser plus directement à ces pays ? 
Ce reproche a pu être adressé à un des chefs de l’école compara- 
tiste, Sir James Frazer, dont la méthode discursive, consistant à 
mener son enquête à travers le monde, a accumulé sur tous les 
faits religieux les témoignages les plus variés, de notre époque à 
l'antiquité classique incluse, et sur les deux hémisphères, d’où les 
reconstructions qui ont longtemps fait autorité. 

Mais toute cette œuvre souffre d’un défaut capital, l’utilisa- 
tion insuffisante des religions égyptienne et mésopotamienne due 
sans doute au défaut de connaissance que semble avoir eue Frazer 
de l'Égypte et surtout de la Mésopotamie. En ce qui concerne la 
religion égyptienne, M. G. Foucart a fait une critique serrée de 
la méthode qui laisse peu à ajouter sur ce point. Les mêmes 
arguments portent, pour la religion mésopotamienne ; Frazer ne 
l'a jamais complètement utilisée. Sans doute bien des textes 
n'étaient pas déchifirés lorsqu'il a entrepris son œuvre monu- 
mentale, mais depuis ! 

Combien il eût été préférable de prendre comme point de départ 
une civilisation évoluée, connue, au lieu de prétendre reconstituer 
avec des éléments inférieurs un état antérieur plus parfait, alors 
qu'il se trouve justement décrit tout au long par les Babyloniens. 

Les fouilles entreprises dans ces quinze dernières années à 
Ras-Shamra, près de Lattaquié sur la côte syrienne, ont mis au 
jour des textes phéniciens de la seconde moitié du 11° millénaire 
avant notre ère qui nous font connaître, pour la première fois, la 
pensée religieuse des Phéniciens de cette époque. Ces textes ont 
trait à des rites agraires, magiques, destinés à venir en aide à 
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l'esprit du grain dans les différents temps de sa germination et 
de sa moisson. La mort de l'esprit du grain, personnifié par le 
dieu Môt, est décrite d’une façon qui ne laisse place à aucun 
doute sur l'identité du dieu, puisque le texte nous dit que la 
déesse saisit Môt : 
Avec une lame, elle le coupe ; 
Avec le van, elle le vanne ; 
Avec le feu, elle le grille ; 
Avec le moulin, elle le broie +. 
Elle le traite done-comme le grain dont il a vraiment la nature. 
Cétte découverte est particulièrement intéressante, puisquelle 
nous donne un exemple de plus à l'appui du caractère naturiste 
des cultes de l’Asie Occidentale ancienne, mais tout un ensemble 
de textes permettait d’inférer ce dont le poème de Ras-Shamra 
nous apporte la confirmation. La religion suméro-akkadienne, 
sans être prolixe sur ce point est cependant formelle ; une étude 
comme celle que S. Langdon a consacrée aux divinités de végé- 
tation mésopotamienne ? est particulièrement instructive à cet 
égard. Tel est aussi le cas du substantiel article que l’égyptologue 
A. Moret a consacré aux Rituels agraires de l’ancien Orient à la 
lumière des nouveaux textes de Ras-Shamra À, et où il a réuni 
un maximum de références sur le caractère véritable des 
dieux naturistes, depuis l’époque akkadienne jusqu’au christia- 
nisme. | 
Si donc nous avons à étudier la magie en général, la logique 
nous enjoint de procéder du connu à l'inconnu, du plus ancien au 
plus récent, du plus parfait au moins parfait, c’est-à-dire d'aller 
directement à la Mésopotamie ou à l'Égypte. Si nous avons à 
étudier la magie babylonienne/ c’est elle évidemment que nous 
interrogerons en-premier ; nous POUITORS, à titre de comparaisons, 
confronter avec elle certaines pratiques plus récentes et prises sur 
un autre domaine, mais ce sera la magie babylonienne qui devra 
nous servir de guide: Comme témoignage d'un éfat très ancien 
de l'esprit humain son étude pourra contribuer, à l'édification 
d’une théorie générale de la magie et à l'explication de certaines 
particularités qui sont l'apanage de populations peu ou pas civi- 
lisées, mais ce n’est plus dans l'ordre inverse qu’il convient de 


1. R. Dussaup, Les Découvertes de Ras-Shamra (Ugarit) et V Ancien Tes- 


tament. Paris (Geuthner), 1937, p. 78. 
2, Tammuz and Ishtar, Oxford (Clarendon Press), 191 


3. Dans : Université libre de Bruxelles. 
gie et d'Histoire Qrientales, t. III (1985). V 


342, 


4. 
Annuaire de l’Institut de Philolo- 
olume offert à Jean Capart, p. 310- 
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l'étudier. La magie-babylonienne, grâce à l’abondante littérature 
que nous-ont laissée les Akkadiens, trouve son interprétation en 
elle-même. 


COUP D'ŒIL SUR LA RELIGION 


Il n’est pas sans intérêt de dire quelques mots de la religion 
d’Assur et de Babylone d’après ce que les textes et les monuments 
provenant des dernières fouilles’ permettent aujourd’hui d'en 
connaître. Le mélange intime des Sémites et des Sumériens a eu 
pour résultat la création d’une religion composite, amalgame des 
croyances des deux peuples. Son étude aboutira à la connaissance 
d’une religion suméro-akkadienne, et, en raison de la sémitisa- 
tion de plus en plus élargie, au moins en surface, de la Mésopo- 
tamie, d’une religion qui apparaîtra bien plus-sémitique que 
sumérienne. Par contre, si l’on tente de dégager les deux croyances 
l’une de l’autre, on isolera d’un côté des éléments que l’on ren- 
contre dans les religions sémitiques, de l’autre, des traces, deve- 
nues de plus en plus légères avec le temps, d’un culte primitif 
naturiste ; ce fut celui de Sumer et on le retrouve vivace chez les 
peuples voisins, d'autant plus vivace que l'emprise sémitique les 
a moins touchés. Il semble bien que ce soit à ce culte qu'il faut 
faire remonter les pratiques d’abord uniquement religieuses, et 
plus tard conscientes de leur nature magique, qui ont pour but 
d'obtenir des récoltes, la chute de la pluie. Ces pratiques sont en 
rapport avec un culte animiste ; la nature des anciens dieux 
de Sumer d’après les monuments, les légendes, les épithètes 
qu’on leur décerne les désignent avant tout comme des dieux des 
forces de la nature, et ceci n’est pas pour surprendre puisque 
l'apport sumérien dans la civilisation mésopotamienne paraît, à 
mesure des découvertes, croître en importance. Les découvertes 
de Ras-Shamra ont eu pour conséquence de rendre manifeste 
combien la religion des anciens Phéniciens avait conservé un 
caractère plus naturiste que celle des autres peuples mésopo- 
tamiens. Puisque la magie, nous le verrons, ne se distingue pas 
à l’origine de la religion en Égypte et en Mésopotamie, il sera 
naturel de retrouver dans la magie de l’Assyrie et de la Babylonie 
beaucoup d’attaches avec la religion naturiste que pratiquaient 
les Sumériens qui les ont initiées à la civilisation. Le caractère 
astral de nombre de divinités mésopotamiennes paraît être un 
apport des Sémites, caractère astral qu’on retrouve notamment 
dans la religion de l'Arabie qui semble avoir été l’une des reli- 
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gions sémitiques la moins influencée par des éléments étrangers. 
La grande difficulté éprouvée à établir la part qui revient aux 
Sémites et celle qui revient aux Sumériens dans la religion de 
Sumer et d'Akkad provient de la fusion extrêmement ancienne 
des deux éléments ethniques. Or lorsque débute la période his- 
torique, le mélange est depuis longtemps effectué et la sémitisa- 
tion gagne sans cesse du terrain. Comme les grands textes reli- 
gieux datent de la fin du n° millénaire avant notre ère, il ne nous 
reste que des moyens indirects d'information sur la religion sumé- 
rienne primitive : quelques traits épars conservés dans les mythes 
plus tardifs des dieux, leurs noms, les épithètes qu’on y accole, 
enfin les monuments figurés. On assiste peu à peu à l'effacement 
de dieux à l’origine prépondérants, comme Tammuz-Dumuzi * 
esprit de l'arbre sous la forme du dieu syrien Hay-Tau dont nous 
entretient l'Égypte, devenu esprit de la végétation, Ningizzida, 
dont les caractères se confondent avec ceux du dieu précédent, 
Sumuqgan dieu des troupeaux, Geshtinanna la « vigne céleste ». 
Mais à côté de ces effacements, que de transformations qui nous 
cachent le caractère primitif de vieilles divinités. Voici Ningirsu, 
dieu guerrier de la Stèle des Vautours, dont la variante Nin- 
mirsu signifie le « maître de la crue » ; or le cylindre-sceau de. 
Gudéa le représente entouré de vases aux eaux jaillissantes, et 
son symbole persistant est la charrue. 

Ninurta, avec: qui s’identifia Ningirsu, est lui aussi un dieu 
de combats ; mais combien révélateur de son caractère primitif 
est l'hymne en son honneur dont nous donnons ci-dessous 
des extraits : 


Il y eut un temps où les eaux saintes qui sourdent de la terre 
n’arrosaient plus les champs. 

Les eaux fraîches, cause d’abondance, qui avec le lever du jour 
sont dirigées vers une terre dénudée et que les dieux du pays 
font couler, et à cause desquelles les‘hommes se munissent de leur 
pelle et les laboureurs de leur couffe. ~ 

Ces eauxle peuple $e lamenta dans ses demeures parce qu'elles 
étaient taries, et que le Tigre n'avait pas d'eau. « 

Les cités étaient.en deuil et les hommes ne plantaient pas ; la 
faminé et le besoin même n’incitaient pas à planter non plus ; 
les rigoles où les hommes trempent leurs mains ne donnaient pas 
de vie au sol. 

La plaine sacrée, l’eau ne la recouvrait pas ; on ne faisait pas 
de canaux. 


1. Nous rappelons qu’en sumérien, assyrien et babylonien u se prononce 
ou (Tammuz se lit Tammouz) et qu'il n'y a pas d’e muet (edimmu se lit 
édimmou). 14) 

La Magie 4 
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Le seigneur (Ninurta) y prêta sa grande oreille (il s’en préoccupa); 
oui, Ninurta, le fils d’Enlil, agit de façon magnifique. 

Grâce aux remèdes apportés à la situation par le dieu : 

Les eaux dont il remplit la plaine et même le haut pays, il les 
conduisit jusqu’au Tigre pour les y faire se déverser, les flots 
arrosèrent les champs, et il en est ainsi, depuis, par toute la terre 
qui se réjouit et se montre joyeuse à cause du seigneur du pays. 

Il a aménagé la plaine abondante en grains ; au temps de la 
récolte, il a fait produire des fruits aux jardins, il a aménagé des 
greniers à grains sur les hauteurs... 

Et ainsi Ninurta rendit joyeux le cœur des dieux 1. 

Les monuments confirment ce caractère des dieux primitifs ; 
à cet égard les découvertes de ces dernières années ont été sin- 
gulièrement instructives : : 

Dès la période de Jemdet-Nasr (vers 3.400 à 3.200 av. J.-C.), 
la plus ancienne dont nous avons d'importants monuments, tout 
un ensemble de représentations d’offrandes à la divinité de fer- 
tilité et de fécondité est conservé : 

Le vase de Bagdad, d'environ 1 mètre de haut, sur lequel 
défile, en plusieurs registres, une procession de fidèles apportant 
leurs présents à la Grande déesse ? ; une série de cylindres-sceaux 
représentant, en abrégé, la même scène. 

La statuette du dieu Abba, ou ex-voto d’un de ses fidèles, 
trouvée à Tell-Asmar, (le nom d’Abba sert d’épithète à Dumuzi 
et Ninurta), dont le socle est timbré de ses armes : le fameux 
motif des capridés que lace un aigle, sur un fond de végétation ; 
la signification de cet emblème ne peut être précisée en détail, 
mais on peut dire, de façon générale, qu’il est associé aux dieux 
de fertilité et de fécondité 3. 

Ce sont enfin un cylindre et un petit bas-relief de Tell-Asmar 
représentant l’union du couple divin # les petites figurines de 
plomb du temple le moins ancien d’Assur représentant la même 
union qui paraît avoir été consommée sur l’autel même, la décou- 
verte, dans ce même temple consacré à Ishtar, la déesse de fécon- 
dité, d’un organe mâle de terre cuite de plus d’un mètre de long, 
ex-voto qui témoignent dela persistance de ces cultes naturistes 
à travers les siècles. 

Ces particularités ont influencé la constitution de la magie 
primitive dans le choix des divinités qui président aux exorcismes 
et de celles qu’on invoque dans les incantations dont nous décri- 
rons plus loin le mécanisme. 


1, S. LANaDoN, Babylonian Liturgies, Paris (Geuthner), 1913, p. 7 ss. 
2. G. Honma Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, fig. 2. 

3. Ibid., fig. 1 

4. Ibid., fig. D, 
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Nos SOURCES 


Nous avons, dans un précédent ouvrage, indiqué tout au long 
l’état dans lequel se présentent nos sources akkadiennes sur la 
divination et dont nous avons exposé ce qui a trait aux biblio- 
thèques de palais ou de temples, aux tablettes elles-mêmes, à la 
façon dont les scribes en faisaient des recueils ; nous ne pouvons 
qu'y renvoyer pour le détail t, car magie et divination ont toute 
une partie de leur bibliographie en commun, et nous passerons 
directement à ce qui a trait aux tablettes sur la magie proprement 
dite, ainsi qu'aux études dont elles ont été l’objet. 

Ce que nous avons avancé sur la nature de la magie babylo- 
nienne, sur son alliance étroite avec la religion, rend naturel 
que les documents cunéiformes sur le sujet se comptent par cen- 
taines, qu’ils soient écrits en sumérien, en babylonien, ou même 
dans les deux langues, se présentant alors comme nos traductions 
juxtalinéaires à l’usage des classes. Car le sumérien, conservé 
comme langue sacrée, est devenu bientôt langue morte et il a 
paru vite nécessaire, pour rendre un texte sumérien utilisable 
dans les cérémonies du culte, de l’accompagner de sa traduction 
akkadienne. 

C’est donc presque toute la littérature religieuse qui se trouvé 
atteinte par nos recherches. Plaintes aux dieux, lamentations de 
fidèles, alléluias d’allégresse de dévots exaucés. 

Puis les conjurations, les rituels, les deux étant le plus souvent 
confondus comme il va dans la pratique. 

De ces recueils, quelques-uns s’imposent par leur importance 
et leur fréquence dans les cérémonies. C’est ainsi qu’une série 
de conjurations. “est dirigée contre les mauvais génies, les ufukku 
limnu ou la démone lamashtu ; puisque la maladie, nous le verrons, 
est le fait de ces divinités inférieures, les tablettes médicales 
contiennent le-plus FORCE une partie magique dirigée contre 
elles. 

Toute une série-dont le rituel emploie par magie imitative la 
combustion d’une substance symbolisant le maléfice dont souffre 
le patient, afin qu’il en soit délivré, porte le nom de Shurpu, une 
autre celui de Maglä, termes qui signifient tous deux « com- 
bustion ». 

Sans doute les textes qui viennent à nous par les fouilles sont 
des originaux, n’ayant subi aucune retouche depuis l’époque à 


1. Divination, p. 97, et Bibliographie, p. 362-373. 
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laquelle ils ont été rédigés, des siècles ou des millénaires ; ils 
reflètent, au moins en théorie, la pensée du temps de leur rédaction; 
en pratique, leur ingénuité n’est pas aussi certaine qu'elle en a 
Fair ; le plus souvent ces textes, quand on les a copiés, étaient 
extrêmement anciens ; depuis longtemps on se les transmettait ; 
on les avait plus ou moins altérés au cours des transcriptions 
successives ; des interpolations, des ajouts malencontreux s’y 
étaient glissés. On pourrait longuement disserter sur le sujet 
et rapporter de nombreux exemples de ces pratiques et des répé- 
titions qui indiquent ce qu’il y avait de mécanique dans leur com- 
position ; en voici un de chaque sorte : dans une prière du roi de 
Babylone, Shamash-shum-ukin à l’occasion d’une éclipse (rap- 
portée p. 146), le roi s'adresse à Marduk : 

« Je crains, je tremble, et je suis prostré de terreur » (pal-ha-ku 
ad-ra-ku u shu-ta-du-ra-ku) ; iy 

Les mêmes termes se retrouvent exactement dans une prière 
qui est adressée au dieu Nergal £ Une incantation (contre la 
lamashtu) nous dit : 

« Prends le cuivre puissant du héros Anu, qui, par un rugisse- 
ment éclatant, éloigne le mal. » ? 

Il s’agit de la sainte timbale, le lilissu qu’on désigne sous la 
périphrase de « cuivre puissant » et dont le son est comparé au 
rugissement d’un fauve. Or dans une incantation contre les 
utukku, dont nous donnons des extraits ci-dessous, nous retrouvons 
la même idée avec une interpolation entre les deux termes de la 
phrase, ce qui la rend peu intelligible. Le texte porte littéralement : 


Le cuivre puissant du héros Anu, puisse le tamaris, arme puis- 


sante, son rugissément éclatant, t'aider ! 


Inattention du copiste dont on retrouverait maints autres 
exemples. Il n’est donc pas inutile, en présence de textes dont 
les idées offrent peu de suite, de les soumettre à une critique 
interne pour tenter de rétablir la pensée primitive. 

Beaucoup de ces textes ont été publiés en fac-similés, mais 
pe comportent que la transcription en caractères cunéiformes, 
ce qui les rend d’une utilité limitée ; certains n’ont jamais été 
transcrits ; quelques-uns ont fait l’objet d’une traduction et ont 
donné lieu à une exploitation suivie. Il est exact, d’ailleurs, que 
les éditeurs ont eu surtout en vue les textes les plus représentatifs, 


1. H. F. Lurtz, Selected Sumerian and Babylonian Texts. University of 
ERA University Museum. Publications of the Babylonian Section, 
1, 2 (1919), p. 41. 

2. Ibid., D. 67. 
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ce qui fait qu’une connaissance assez large de la magie babylo- 
nienne a pu être obtenue grâce au choix judicieux des documents. 
Nous rappéllerons ici les noms des principaux assyriologues à 
qui l’on doit des travaux d'ensemble sur la magie akkadienne, 
Le titre complet de leurs ouvrages se trouvera à la bibliographie 
ainsi que ceux, plus nombreux, des études de détail auxquels on 
peut recourir. ! 

Ce sont, dans l’ordre chronologique les volumes sur la Magie 
de L. Lenormant, de Ch. Fossey, de R. Campbell Thompson, de 
L. W. King, de K. L. Tallquist, de H. Zimmern et de S. Langdon. 

Sur les représentations de scènes magiques, l'étude de K. Frank 
fait autorité. 

Les histoires de la religion akkadienne consacrent toutes un 
chapitre à la magie ; nous citerons les travaux de R. W. Rogers, 
E. Dhorme, M. Jastrow, G. Furlani ; sur le péché, le mémoire 
de J. Ch. Jean et l'étude très complète de J. Morgenstern. 

Tous ces travaux pourront servir de point de départ pour 
l'étude même dés textes déjà traduits. 

Quelle que soit la richesse de nos sources, nous ne possédons 
pourtant aucun traité véritable sur la magie, parmi les milliers 
de tablettes cunéiformes provenant de Mésopotamie. D'ailleurs 
nous avons eu l’occasion 1 d'insister sur ce fait que la littérature 
mésopotamienne, malgré sa variété, ne comprend aucun exposé 
véritable sur quelque sujet que ce soit. S'agit-il de religion, c’est 
à nous d’en reconstruire le système d’après les hymnes et les 
poèmes religieux, qui forment une part si importante de cette 
littérature. S'agit-il de mathématiques, nous possédons quantité 
de problèmes dont le scribe, pas à pas, expose les solutions. 
C’est à nous, d’après la façon/dont il procède, de fixer les règles 
qu'il a suivies. Il en sera de même dans tous les domaines et cela 
ne peut s'expliquer que par l'importance accordée à l’enseigne- 
ment oral : toutes les notions qui constituent la science et dont les 
modernes-ässurent da dispersion le plus libéraïèment possible 
semblent avoir été jalousement cachées par les savants de la 
haute antiquité ;ils les ont sans doute transmises tout au long 
à leürs disciples, mais dans leurs tablettes qui ne sont en somme 
que des mémentos, ils n’ont enseigné que les résultats de leur 
expérience ; ils s’interrompent souvent- dans leur rédaction, 
comme pris de remords, pour insister sur le caractère incommur- 
nicable, sauf aux initiés, de ce qu’ils viennent d'écrire et l'on voit 
alors revenir la formule : | 


1. G. ConräNau, La Divination, p. 72. 
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Ces rites que tu accompliras, le novice peut les voir ; l'étranger, 
celui qui n’est pas affilié aux maîtres de l’oracle, ne doit pas les 
voir ; (sinon) que le nombre de ses jours soit abrégé ! Que l’initié 
les explique à l’initié ; celui qui n’est pas initié ne doit pas les 
connaître, ce serait une abomination pour Anu, Enlil et Éa, les 
grands dieux 1. 3 

Dans certains cas cependant, et c’est pour nous le seul moyen 
de pénétrer un peu dans la pensée babylonienne, les scribes ont 
rédigé de véritables commentaires qui projettent une faible 
lumière sur la signification des écrits majeurs ; mais ce n’est qu'un 
aide-mémoire qui ne va pas au fond des choses. 


« MYSTÈRES » BABYLONIENS 


Ceci, mieux que toute autre preuve, témoigne de l’ésotérisme 
de la science babylonienne et nous engage à rechercher si les 
Akkadiens n’ont pas, dès la plus haute antiquité, connu des 
mystères, comme ceux de la religion grecque, par exemple. 
On est maintenant d’accord pour l’affirmer ?. Ces mystères ont 
trait au culte éminemment naturiste de l’Asie Occidentale à 
haute époque. Les uns trouvent leur expression dans le culte du 
dieu de fertilité Dumuzi-Tammuz, adoré plus tard sous le nom 
d'Adonis ; nous en avons rendu compte dans un ouvrage récent ?. 
Les autres se rattachent au culte du dieu Marduk, que nous 
décrirons ci-dessous. Comme les mystères de l’antiquité, ils 
s'accompagnent d'initiation et de représentations sacrées ana- 
logues aux « mystères » du Moyen Age. 

Certains assyriologues ont même pensé, que dans un poème 
dont le héros atteint, comme Job, l'extrême limite des malheurs, 
pour être finalement sauvé, le scribe s’est départi de sa prudence 
habituelle et a indiqué les différents degrés de l'initiation sous 
des formes voilées. 

Dans ce poème, connu autrefois sous le titre de Le Juste souf- 
frant, mais qui est en réalité de portée plus générale, le principal 
personnage en vient à douter de la notion du bien et du mal ; 
puis il est secouru par Marduk. La conclusion de l’œuvre, rédigée 
à l’époque de la 1re dynastie babylonienne (17e moitié du n° millé- 
naire avant notre ère), alors qu'il s'agissait de créer à Marduk des 


ELDAD S. 

2. S. LANGDON, Mysteries, (Babylonians), Encyclopaedia of Religion and 
Ethics, Édimbourg (Clark), t. IX (1917), p. 70 ss. — A. BOISSIER, Archives 
suisses d’ Anthropologie générale, Genève, 1914, n% 1 et 2. — O. E. BRIEM, 
Les Sociétés secrètes de mystères, Paris (Payot), 1941, p. 103 ss. 

3. Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers. La Tour de Babel, Paris 
(Payot), 1941, p. 133, ss. 
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titres de gloire pour le placer à la tête du panthéon babylonien, 


est celle-ci : 

«Marduk a la puissance de rendre à la vie ce 
tombe ; Sarpanit (son épouse) peut sauver de l’a 
ut s’est transformé 


ux qui sont dans la 
bîme de la mort t » 


Or voici le passage expliquant comment to 


pour notre héros Ag 
« Moi qui suis descendu dans la tombe, je suis revenu à 
DETR labondance, 


Dans la « porte de l'abondance », j'ai connu i 

Dans la « Pork du génie tutélaire », j al senti la présence 
de mon génie protecteur, , fe 

dans la « porte de la paix », J al vu o par 

dans la « porte de la vie », j'ai reçu a 5 f 

dans la P du soleil levant », J al été compté parmi 
les vivants, 

dans la « porte des pro 


brillants, 0 
dans la « porte des malédi 
malédiction a été révoquée, 
dans la « porte des questions 
bouche a été interrogée, i 
dans la « porte de la cessation des plainte 


a cessé, ; \ t 
dans la « porte de la purification par l’eau », 


aspergé d’eau lustrale, 
dans la « porte de la paix », j'ai ét 
dans la « porte de la surabondance 
Sarpanit. 
J'étais devant eux, d 
tion ; 
j'ai placé devant eux de doux encens », 
Bien qu'il soit question dans ce passage de certaines P 
de l'Ésagil, ona conjecturé qu'il s’agit des étapes, ainsi qua- 
lifiées, d’une initiation. A chacune d'elles, le te se w 
proche du but final, la connaissance du dieu qu il obtient à la 
fin. M. Briem ne souserit pas à cette interprétations il fait eN 
quer que dans la religion akkadienne, comme Ha ee 
toutes-les religions. sémitiques, la distance entre l homme T 
divinité ne peut être supprimée et qu’il y a ainsi une imposs i 
de principe à cette explication. L’argument est de poids a 
n'est-il pas loisible, cependant, de tenir compte de la doctrine d'une 
élite, celle justement des initiés, qui a pu être très en avance sur 


celle de la masse ? 


diges », mes signes sont devenus 
ctions mises à néant », ma 
faites à la bouche », ma 
s », ma plainte 
j'ai été 
é vu au côté de Marduk, 


e », jai baisé le pied de 


; gA i 
ans la prière comme dans l’invoca 


1. O. E. Briem, loc. cit., p. 140. 
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Si donc, interrogeant les textes ayant trait à la magie, nous 
tentons de nous fäire une idée d'ensemble de cette dernière, nous 
en obtenons une image assez différente de celle que l’on connaît 
généralement sous ce nom, ou du moins comparable à celle qu'ont 
définie et pratiquée certains esprits cultivés du Moyen Age qui 
se sont évertués à rapprocher la magie de la foi et à la mettre sous 
sa dépendance. 

La magie babylonienne est une pratique absolument licite, 
officielle, placée sous la sauvegarde des pouvoirs publics. Une 
partie, devenue d’ailleurs la moins importante, car les textes 
dont nous disposons, quelque anciens qu'ils soient, ne sont plus 
des textes primitifs et représentent déjà un état évolué de la 
société, demande les biens terrestres du ressort habituel de la 
magie (accroissement des troupeaux, crues nécessaires à la mois- 
son, etc), mais sous forme de prières à la divinité. 

Une autre partie, la plus importante, est de valeur défensive ; 
elle a pour but d’écarter les « nuisances », tous les maux qui 
attaquent l’homme, ses biens et sa santé, les calamités dues aux 
esprits mauvais qui nous environnent. 

Sur eux le magicien exercera son action en s’appuyant sur le 
pouvoir des dieux. La magie babylonienne est donc une parade ; 
elle ne passe à l'attaque que pour la légitime défense de huma- 
nité. 

Maïs si toute la magie babylonienne se présente sous un aspect 
secourable, le fait même qu’elle a pour mission de briser les 
assauts des mauvais esprits malfaisants et de ceux qui les font 
agir, implique l'existence d’une autre magie, magie noire, goétie, 
que pratiquent les mauvais sorciers cités d’ailleurs nommément 
par les textes. De cette magie, nous n’avons aucun rituel, et cela 
se conçoit ; elle est répréhensible et la magie officielle n’a-à con- 
naître que ses effets pour les combattre. Nos documents provenant 
des bibliothèques constituées par les rois et surtout par les temples 
n’ont pu leur faire une place, alors qu’ils décrivent par le menu 
toutes les parades qu’on peut opposer à leurs attaques. 

Et cette situation fournit un argument important dans la 
controverse qui s’est souvent instituée sur les rapports de la 
magie et de la religion ; certains estiment que la religion est issue 
de la magie, d’autres que la magie en est une déviation ou lui est 
simplement parallèle. 

Nous voyons avec la magie suméro-akkadienne, une des deux 
plus anciennes, nous le répétons, que nous puissions étudier, que 
la magie est intégrée dans la religion, qu'elle en fait partie, qu'elle 
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prend ses points d'appui sur ses grandes divinités, que celles-ci 
passent pour avoir établi son rituel. En aucun cas les pratiques, 
de défense n'existent sans l'agrément des dieux, et les forces 
mauvaises à combattre, par définition toujours inférieures et 
vaincues, appartiennent à un plan subordonné à celui des grands 
dieux. Nous remarquons enfin que, pour réaliser les pratiques 
magiques, le fidèle commandera aux esprits, au nom des dieux. 
qu’il priera d'intervenir mais ne prétendra pas contraindre, 

Nous pouvons donc considérer la magie akkadienne officielle 
comme faisant partie intégrante de la religion et ne pouvant 
avoir d'existence en dehors d'elle. K 


LES FORCES MISES EN ŒUVRE 


LES DIEUX 


Nous passerons d’abord en revue les forces que la magie baby- 
lonienne met en œuvre, leur nature et leur mode d'action, Cest- 
à-dire les dieux et les démons. ; 

Notre exposé sur les dieux et les démons en relation avec la 
magie babylonienne doit être précédé d’une remarque générale, 
valable d’ailleurs pour tout ce qui touche la religion du bassin 
du Tigre et de l'Euphrate. La civilisation sumérienne, la première: 
dont on relève les traces dans le pays, a pris naissance dans plu- 
sieurs cités qui ont gardé longtemps leur autonomie ; les unes 
font figure de métropoles comme Eridu et Nippur, les autres sont 
moins importantes, mais toutes ont eu leur collège de prêtres, 
organisant la rgligion locale, Pexpliquant par des mythes, des- 
poèmes religieux. Lors de la réunion, partielle d'abord, totale 
ensuite, de ces cités, le clergé des capitales s’est efforcé de mettre 
de l’ordre dans ces traditions parfois disparates ; il est rare que 
le travail đe refonte aitéțé conduit de telle façon’qu'il n’en reste: 
aucune trace ; souvent même, l'amalgame est très apparent et 
se résume en une mise bout à bout des diverses traditions, 
sons souci des contradictions flagrantes que le procédé peut: 
produire. we GA 

Lorsque les Akkadiens empruntèrent aux Sumériens leur civi- 
lisation, qui était supérieure à la leur, ils n'étaient cependant pas- 
sans culture. Ils possédaient aussi un panthéon, des ed 
religieuses ; ce fut l'occasion d’une adaptation supplémentaire 
dont les tracés sont restées évidentes. 
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Lorsqu'il s’agit de Ta filiation et de la parenté des dieux, les 
exemples abondent ; de même lorsque les prêtres procèdent à la 
fusion de plusieurs types divins ; ceux qui survivent, en raison 
de la somme de leurs caractères, finissent par posséder des pro- 
priétés à peu près semblables. : 

Cette insouciance apparente dans unification des croyances 
peut surprendre lorsqu'on voit la rigueur de doctrine des Suméro- 
Akkadiens quand il s'agit du développement de leur pensée 
dans certains domaines scientifiques ; il est vraisemblable qu'en 
raison du caractère sacré de la matière à traiter, et en raison du 
respect inné des sociétés orientales et primitives pour ce qui 
touche à la religion, ces contradictions ont été volontairement 
conservées pour respecter des traditions vénérables et aussi dans 
un but politique : ne pas froisser les sentiments des cités qui 
suivaient ces traditions. ie 

La nature des dieux Suméro-Akkadiens reflète l’état des civi- 
lisations qui les ont conçus. Lorsque la période historique com- 
mence, les dieux sont adorés sous forme humaine, et sous un 
aspect très général qui admet, avec le temps, certaines diffé- 
renciations. La religion primitive, foncièrement naturiste, révérait 
les principes de fertilité et de fécondité qui donnent la vie, puis 
par suite d’un éparpillemedt de l’idée du divin, les « esprits » 
des éléments : l'esprit de la source, Pesprit de la montagne, 
l'esprit de la forêt, l'esprit de la moisson, d’où le culte du 
dieu-grain, du dieu-arbre, du dieu-fleuve que rencontrait le 
voyageur traversant les défilés, et qu’il voyait s'épanouir dans 
la plaine. 

De ce culte primitif il reste un souvenir dans les épithètes que 
portent les dieux et qui s'accordent avec leurs caractères : « grand 

serpent, lion terrible, etc... » mais surtout dans l'imagerie, qui a 
composé certains types divins en utilisant leurs emblêmes ; nous 
connaissons d’après la glyptique le dieu-serpent, le dieu-serpent 
à buste d'homme, le dieu humanisé mais avec des serpents qui 
semblent naître de ses épaules, enfin le dieu complètement 
anthropomorphisé, mais ayant à côté de lui son attribut, un 
dragon, dérivé du serpent 1. 

Lorsque les dieux nous apparaissent, dans les premières épo- 
pées par exemple (disons : celle de Gilgamesh), ils sont bien 
proches de humanité. La déesse Ishtar habite le ciel, mais aussi 
dans le palais terrestre qui est son temple, et son cortège croise 
celui du roi dans les rues de la ville d’Uruk. Dans le poème de la 


1, G. CONTENAU, Le Déluge Babylonien, p. 140 ss. 
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Création les dieux font bombance et s'enivrent comme des 
humains ; ils sont en proie à la terreur lorsqu'il leur faut com- 
battre. Bref ils connaissent les défauts de leurs adorateurs. 
Il y eut même une période antérieure attestée en Égypte, où les 
dieux étaient considérés comme capables de vieillir, d’atteindre 
la décrépitude et de mourir. Isis, simple magicienne, devint déesse 
en obtenant du dieu soleil, presque retombé en enfance, qu’il lui 
communiquât son vrai nom dont elle utilisa le pouvoir. TAN 

A la période historique, les dieux principaux se sont éloignés 
de humanité, ils sont devenus immortels, mais ils sont supposés 
vivre de notre vie, avoir mêmes besoins que nous. Le temple 
est toujours leur palais et, pour qu'il leur plaise d'y habiter, il 
sera pourvu, en plus des prêtres, de tout ce qui constitue un train 
de maison princier, char, barque, mobilier sacrés, chanteurs et 
musiciens ; les sacrifices revenant à heure fixe affectent le carac- 
tère de repas ; il restera toujours dans la nature des dieux une 
teinture d'humanité qui les rapproche trop de la terre. 

On comprend que si le moyen d’action qu'on peut avoir sur 
eux est naturellement la prière, la supplication, les sacrifices 
(ceux-ci gardant un caractère alimentaire accentué), une demi- 
contrainte peut être supposée possible ; parfois, maïs en Égypte, 
le magicien osera les menacer ; il annoncera qu’il arrachera £ les 
boucles de leur chevelure, comme il coupe les fleurs » ; en Méso- 
potamie, le magicien n’aura pas cette audace, mais le dieu devra 
fatalement obéir au mot de pouvoir si l'enchanteur le connaît ; 
il existe encore tout un ensemble de règles et de forces au-dessus 
de lui. Comme nous l'avons dit, nous ne connaissons que le côté 
licite et défensif de la magie babylonienne ; il est probable que 
la magie illicite, d'attaque, a eu les mêmes prétentions que la 
magie égyptienne.” 1 

Tous les dieux peuvent être invoqués lorsqu'il s’agit de déjouer 
les entreprises magiques, mais il en est deux principalement spé- 
cialisés dans cette protection, ce sont Ea et Marduk. 


sx 


LE DIEU ÉA 


Pi 


Le dieu Éa, en Sumérien Enki. Le nom d’Éa (qui signifie « mai- 
son de l’eau ») a été donné à ce dieu par les Sémites lorsqu'ils ont 
adopté le panthéon des Sumériens. Chez ceux-ci le même dieu 
se nommait Enki, c’est-à-dire Seigneur du sous-sol, ce qui revient 
au même, car pour les Suméro-AkKadiens, la terre qui avait la 
forme d’un plateau était supposée flotter sur l'abîme des eaux, 
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l'AB-ZU (dont on a fait apsû). Cet AB-ZU (demeure du savoir) 
est considéré comme le domaine de toute science, en plus de son 
caractère aquatique. Il est piquant de remarquer que si certaines 
théories modernes placent l’origine de toute vie dans le milieu 
marin, les anciens ont placé dans l'abîme des eaux l’origine de 
toute science et, jusqu'à un certain point, de toute vie aussi, 
puisque la plante de Jouvence, celle qui rend éternellement jeune, 
est décrite dans le poème de Gilgamesh comme une plante épi- 
neuse croissant au fond des eaux t. Nous noterons aussi que ce 
nom d’AB-ZU s'écrit fréquemment ZU-AB alors qu’on le lisait 
AB-ZU ; il y a là un exemple d'anticipation d'écriture par inten- 
tion de respect qu'ont connue les deux civilisations d'Égypte et 
de Mésopotamie ; quand un nom composé renferme un élément 
qui désigne quelque chose de très vénérable, cet élément s'écrit 
en premier, quitte à être lu en second. Le ZU sumérien indique la 
Connaissance, le Savoir dont l'importance ne saurait être sous- 
estimée ; on écrira ZU-AB ce que l’on prononcera AB-ZU. De 
même un des noms du dieu lune est EN-ZU ce qui signifie le 
« maître du ZU » ; on l'écrira souvent ZU-EN (ou ZU-IN). En 
égyptien nous voyons un des noms de Thoutmès, Men-kheper- 
Re, écrit Re-men-kheper, parce que l'élément Re représente le 
dieu soleil, 

Il est vraisemblable que le nom Éa a été l’objet du même jeu 
d'écriture que AB-ZU car on rencontre la graphie Aé et celle-ci, 
en raison de l’oubli dans lequel étaient tombées les règles du 
Sumérien a pu être vraiment prononcée, puisque Damascius 
(vie siècle), transcrit le nom de ce dieu par AOS. 

L'apsä sur lequel règne Enki-Éa est celui des eaux douces, 
celui qui donne naissance aux sources, aux rivières, aux fleuves. 
L'importance de l'élément aquatique était primordiale dans le 
culte par un symbolisme facile; on a transporté sur le plan 
moral les vertus de l’eau qui nettoie les souillures ; les lustrations 
ont purifié du péché, comme les ablutions rendaient propre le 
Corps ; aussi les temples possédaient-ils un aps, bassin sacré 
plus ou moins vaste, quelquefois réduit à une cuve, pour contenir 
les eaux lustrales soit considérées comme eaux de sources, soit 
comme puisées à l'embouchure des grands fleuves le Tigre et 
l’'Euphrate. Les rois constructeurs de temples rappellent les 
apsä qu'ils y ont fait placer. La « mer d’airain » du T emple de 
Salomon à Jérusalem était un apsû de brorize contenant l’eau 


1. G. ConNTENAU, L'Épopée de Gilgamesh. Po i ) 
(L'artisan du Livre), 1934, p: 148, 295,0 fea PARR AARETE URADA 
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pour le service du culte ; elle était supportée par des taureaux 
de métal dont les avant-corps faisaient saillie. Cette disposition 
est restée classique en art oriental ; nous la retrouvons dans le 
type de la fontaine avec lions (au lieu de taureaux) en Espagne. 
Le vase monolithe trouvé à Amathonte dans l’île de Chypre et 
rapporté au musée du Louvre est lui aussi un apsû. Il n’a aucun 
support, mais, par un reste de tradition, sur la palmette qui 
orne les deux anses figure l’image d'un taureau qui rappelle le 
support habituel de ces récipients. 

Puisque l’apsû est le domaine de la sagesse, Éa en était le dieu, 
ainsi que le dieu des arts. La ville où on l’honoraït particulière- 
ment était celle d'Éridu (aujourd’hui Abu-Sharein), située vers 
3.000 avant notre ère sur le bord du Golfe Persique ; alors Tigre 
et Euphrate avaient deux embouchures distinctes, tandis que 
maintenant, le site est en plein désert par suite de l'avance pro- 
gressive du delta des fleuves ; mais de bonne heure le culte d’Éa 
se répandit dans de nombreuses villes de Mésopotamie en même 
temps que les attributions du dieu augmentaient en importance ; 
il commande aux eaux vivifiantes (mé baläti) ; il est Seigneur de 
la sagesse (bêl nîmeqi), des médecins, le gardien des civilisations. 
Les grands centres religieux soucieux de donner à leurs dieux un 
rang prééminent leur ont attribué des qualités identiques ; c’est 
ainsi que plusieurs dieux passent pour avoir créé l’humanité. 
Éa est de ces dieux ; comme il façonna des figurines d’argile qu'il 
anima de son souffle devie, on l'appelle le dieu-potier. En Égypte 
aussi le dieu-bélier Khnoum avait modelé de même façon les 
hommes, et on le représente tournant des statuettes sur le tour 
à potier. Certains textes qualifient Éa de créateur de toutes choses 
(bân kala). 4 ? 

Il devient le dieu patron de tous ceux qui, de près ou de loin, 
s'occupent de métiers artistiques ou en rapport avec l’eau : les 
chantres, les matelots, les jardiniers; les tisserands, etc... 

Il devient plutôt de nature pacifique et débonnaire ; ayant créé 
l'humanité il protège ses créatures ; il avertit Um-napishti de 
l'imminence d’un déluge,.pour. le sauver t; il avertit le héros 
Adapa des pièges que lui tendra le dieu Anu ; mais, en raison du 
caractère imparfait de la divinité suméro-akkadienne, il se trompe 
et frustre ainsi son protégé de l'avantage de limmortalité, S'il 
fait montre d’un certain courage en combattant les dieux pri- 
mitifs par ses incantations, sa résolution l’abandonne devant le 
monstre Tiamat et il s'enfuit tout comme les autres dieux. 


1. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, p. 93 ss. 
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Le peuple le connaît sous des noms divers ; l’un d'eux est 
en rapport avec la curieuse coutume qu'ont eue les Suméro- 
Akkadiens d’attribuer aux dieux un chiffre par lequel ils les 
désignaient. Le plus grand dieu du panthéon, Anu, reçut le chiffre 
60, base du système sexagésimal, Éa est seulement en possession 
du chiffre 40 ; aussi l'appelle-t-on Quelquefois Shanabi, ce qui 
signifie « deux tiers » (par rapport à 60, chiffre d’Anu). 

On le nomme aussi, sans doute par souvenir de son animal- 
attribut : l’antilope de l’abîme (DARA AB-ZU), et ceci nous 
amène à ses représentations. 


Ses représentations 


Elles sont rares et l’on n’en peut citer aucune dans la statuaire ; 
du moins, je doute que les statues du palais de Khor$abad, près 
de Ninive, bâti par le roi Sargon II (vue siècle avant J.-C.), 
qu’on donne parfois pour être les images du dieu, soient sa repré- 
sentation réelle. Il s’agit de statues plus petites que nature, 
représentant un dieu reconnaissable à ‘sa coiffure ornée des 
cornes de taureau qui sont les attributs de la divinité *. Le corps 
était vêtu d’une longue robe serrée à la taille par une ceinture ; 
le personnage portait, placé contre sa poitrine, un vase d’où 
s'échappent des flots bouillonnants, ce que l’on a nommé « le 
vase aux eaux jaillissantes ». Ces eaux sont représentées en forme 
de cordons ondulés ; les unes retombent à terre en avant de la 
robe, les autres remontent le long de la poitrine du dieu, fran- 
chissent ses épaules et, le long du dos gagnent le bas de la robe. 
Mais l’artiste, par une curieuse originalité, figure le ruban de ces 
flots passant entre le corps et la ceinture du dieu, comme s’il 
s'agissait d’une véritable ganse aplatie. En tous cas, cette repré- 
sentation rend compte de l’union intime que l’on a voulu réaliser 
entre le dieu et les flots bénéfiques dont il est le dispensateur. 
La signification d’eaux vivifiantes attachées à ces vases merveil- 
leux est bien connue ; j'en ai cité des exemples parmi la grande 
série qu'on en connaît ?, et Mme Douglas Van Buren leur a con- 
sacré une étude qui épuise la question à. 

Mais de ce que le vase aux eaux jaillissantes se trouve associé 
parfois à l’image d’Éa, il ne s'ensuit pas que les statues de Khor- 


1, G. CONTENAU, Manuel d'Archéologie Orientale, Paris (Aug. Picard), 


III, 1931, fig. 803. 
2, G. CoNTENAU, Le Déluge Babylonien. Ishtar aux Enfers, p. 169 s8. 
3. E. Douazas VAN BUREN, The Flowing Vase and the God with Streams, 


Berlin (Schvetz), 1933. 
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sabad soient des statues de ce dieu ; chacune portait sur sa tête 
un cube de pierre qui devait servir de support à un objet, vrai- 
semblablement un mât ou une colonnette (elles proviennent de 
la cour des chapelles qu’elles servaient à orner) 1, Or ce rôle de 
caryatide ne convient pas à un dieu du rang d'Éa, mais seule- 
ment à une divinité secondaire. C’est ainsi qu'une statue acé- 
phale du Louvre, recueillie à Métellé, a trouvé sa réplique, com- 
plète celle-là, dans une statue découverte en Haute-Syrie par 
M. Thureau-Dangin ; chacune des deux tient devant elle une 
sorte de petite auge qui devait recevoir les offrandes des fidèles ; 
il s’agit bien de deux statues de divinités (et les cornes de la 
tiare de celle qui a conservé sa tête le prouvent), mais de divinités 
inférieures comme il appert de la place qu’elles occupaient, de 
chaque côté de la porte d'entrée d’un temple. 

Telles devaient être les statues de Khorsabad. Ces monuments 
exhumés lors de la seconde série de fouilles, firent partie, avec 
les antiquités trouvées par la mission française de Fresnel et 
Oppert à Babylone, du convoi qui fit naufrage lorsqu'on voulut 
lui faire descendre le Tigre en 1855. On ne les connaît que par les 
dessins qui en ont été exécutés, Depuis, la mission américaine 
qui a repris les fouilles de Khorsabad a mis au jour, en 1931, des 
exemplaires analogues de ces statues ? ; leur photographie donne 
à ces monuments un aspect plus élancé qu’à ceux qui ont été 
trouvés jadis ; touté comparaison véritable, en raison de la perte 
des premiers originaux, demeure maintenant impossible. On 
peut conjecturer que ces statues jouaient un rôle analogue aux 
bas-reliefs en briques non émaillées trouvés à Warka (l’ancienne 
Uruk) et conservés au musée de Bagdad, qui représentent des 
divinités (dieux et déesses) de face,alternant, et tenant le même 
vase dont les flots forment en se joignant, une sorte de frise 
continue de plus. bel effet ; ces bas-reliefs datent du roi Kassite 
Kara-Indash (xvie sicècle avant J.-C.). 

On remarquera d’ailleurs la rareté, sinon l'absence, de la 
grande statuaire lorsqu'il s’agit de représenter les divinités prin- 
cipales du panthéon suméro-akkadien. Il est vraisemblable que 
ces statués ont dû être fabriquées ou du moins ornées de matières 
précieuses, ce qui, au cours du temps, a été cause de leur perte 
et a empêché qu'aucune ne vînt jusqu’à nous. 


Si la statuaire ne nous donne pas d'images d’Éa, quelques pierres 


1. V. Prace, Ninive et l’Assyrie, pl. v. — Cf. G. CONTENAU, Manuel 
d'archéologie orientale, t. III, fig. 803-804, p. 1253. 0 
2. H. FRANKFORT,, Oriental Institute Communications, n° 10, Chicago, 


1933, fig, 35, p. 100, | 
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gravées peuvent prêter à discussion. Sur l'empreinte du 
cylindre de Gudéa qui régnait à Lagash vers 2.400 avant notre 
ère, le dieu principal auquel Ningizzida, le dieu patron du 
monarque présente son client, n’est pas Éa +. Le dieu, assis sur 
un trône dont le siège est orné de vases aux eaux jaillissantes, 
tient de chaque main un de ces vases‘dont il tend l’un au dieu de 
fertilité Ningizzida. En guise de tabouret, des vases semblables 
servent au dieu à reposer ses pieds ; les flots s’échappent de tous 
ces récipients et entourent le corps du dieu d’une sorte d’auréole 
liquide. ; 

L'identification n’est assurée par aucune inscription sur le 
cylindre, non plus que sur le suivant ?, qui provient des dernières 
campagnes de Suse et se présente parfaitement conservé (Louvre); 
mais si, dans le premier cas, il s’agit de Ningirsu sous son 
aspect extrêmement ancien de dieu de fertilité, dañs le second 
un détail, Fattribut du dieu, nous le fera connaître pour Éa (pl.I a) 

La présence du poisson-chèvre sous les pieds du dieu, conjuguée 
avec celle des vases aux eaux jaillissantes, assure qu'il s’agit bien 
d'Éa. Si, en effet, nous ne possédons pas son image certifiée sur 
une inscription, nous avons celle de ses attributs qui, sans qu'il | 
soit besoin que le dieu les accompagne, suffisent à le représenter. 
On les trouve fréquemment reproduits sur les Xudurru qui sont 
des chartes de donation de terrains émanant de l’autorité royale. 
Pour rendre l’acte aussi inviolable que possible, le sculpteur a 
gravé sur une des faces du document les symboles des grands 
dieux de façon à mettre la donation sous leur sauvegarde. Tantôt / 
ces symboles sont anépigraphes, tantôt le nom de la divinité 
est inscrit à côté d'eux. C’est ainsi que nous savons que le symbole 
du dieu Éa est un sceptre se terminant par une tête de bélier, le 
tout fiché sur un trône ; à côté de celui-ci se voit l’animal-attribut 
du dieu, qui se compose de l’avant-train d’une chèvre ou antilope 
soudé au corps d’un poisson. Cet animal composite, cette chèvre- 
poisson, véritable « sirène » du règne animal, est connu des Baby- 
loniens sous le nom de kusarikku ou de suhärmashu. On comprend 
ainsi pourquoi Éa porte parmi ses noms celui d’ « antilope ‘2 
Vabîme » ; une telle représentation est un rappel de ses emblèm | 
primitifs et donne même à penser qu'il est le produit de la fusi | 
de deux divinités, l’une en rapport avec le poisson, l’autrea , 
le capridé. | 

En vertu des correspondances que les Mésopotamiens recher- 
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CYLINDRE-SCEAU PROVENANT DE SUSE. 
Musée du Louvre. 




















Cliché Vigneau. 








CYLINDRE-SCEAU REPRÉSENTANT L’EXORCISME D'UN MALADE. 


1. G. CONTENAU, Manuel d'archéologie orientale, t. IT, fig. 535, p. 755. Musée du Louvre. 


2. Cylindre en hématite, n° Se 1446, hauteur 0m, 025, diam. 0,015. 
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TÊTE DE DÉMON EN PIERRE. 
Musée du Louvre. 
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Cliché Giraudon 





Cliché du Musée. 


ÅVANT—CORPS DE DÉMON EN TERRE CUITE. 


Musée Britannique. 


CYLINDRE-SCEAU 
DU MÉDECIN Makkur-MARDUK. 
Musée du Louvre. 
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chaient entre les dieux, les choses, les abstractions même, Éa 
préside au mois d’Aïar ; certaines pierres, certains arbres ou 
végétaux lui sont consacrés ; son arme divine est le « grand filet » 
dont il recouvre le méchant ; il ne s’agit pas d’une simple méta- 
phore ; c'est une arme véritable, analogue à celle qu'employait 
toute une classe de gladiateurs romains. Lors de son combat 
contre Tiamat, Marduk eut soin de se munir d’un filet. 

Éa est aussi nanti, porni les accessoires de son culte, d’une 
barque sacrée. 

Toute une partie du ciel lui est dévolue ; à côté du milieu du 
ciel, la zone de l’écliptique où s’échelonnent = signes du zodiaque 
qui est la « voie d’Anu », sont deux autres cercles parallèles, Pun 
la « voie d’Éa », l’autre, la voie « d’Enlil ». 

Une de ses demeures est l'étoile Dilgan, mais il régente aussi 
l'étoile Nunu Éa (Piscis austrinus), l'étoile Gula Éa (Aquarius), 
l'étoile Nunki (Argo, .Vela), et il « chemine à travers les cieux 
lointains ». 

Sa famille est innombrable ul ceci vient encore comme preuve 
de la fusion de diverses traditions provenant de centres religieux 
différents). Rejeton d’Anu (parfois d’Anshar, un des dieux pri- 
mitifs), il a pour frère le dieu Iskur, pour épouse Damkina, que 
l’on connaît sous plus de dix noms différents ; ses fils sont innom- 
brables : Adapa, Dumuzi, Girru, Marduk, Nusku entre autres ; 
les uns simples héros comme Adapa, ce qui suppose une alliance 
avec une mortelle, les autres des dieux de premier rang ; parmi 
ses filles est Nina, nom que certains lisent Nanshé. 

Toutes ces qualités placent Enki-Éa parmi les plus éminents 
des dieux ; d’ailleurs le clergé le rangea dans la première triade 
divine, la triade cosmique, mais l’aspect d'Éa que nous devons 
retenir dans notre étůde, celui qui nous intéressera le plus, est 
celui de dieu des destins (bél-shimäti), celui de dieu des conjura- 
tions (bêl pirishti, shipti) ; il est même nommé le conjureur des 
dieux (mashmash"iläni). . EL 

Cette alliance du savoir en’ ‘général et des conjurations en 
particulier témoigne de l'estime en laquelle était tenu l’art du 
magicien ; C’est un des éléments de la science par excellence, 
et si l’on devait tenter d'établir une hiérarchie des connaissances 
chez les Mésopotamiens ceci suffirait à mettre la magie en 
première place ; le fait que l’art des conjurations appartienne à 
un des dieux les plus en vue du panthéon et non à un dieu de 
second ordre corrobore encore l importance voulue que les Méso- 
potamiens ont accordée à la magie. 

_ La Magie. T e ' 5 
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Le DEU MARDUK ET LA « CRÉATION » 


Le second dieu de la magie est Marduk qui tu: ; 
prépondérant dans le panthéon puis qui, lui aussi, a un rôle 
divinité particulière de Babylone 
d'empire au temps de la 17° dynastie de cette ville (vers 2.000 
avant notre ère). Lorsque le projet se AE A su : 
Babylone un dieu en rapport avec la fortune de la eau 
se préoccupa d'accorder des titres de noblésee Al cols k da 
puisque la ville était capitale, devenir le ee Rs 
lent travail s’élabora parmi les lettres des Loue oo. LE 
unifier diverses légendes ayant trait aux DE dr ie 
de l'humanité et à faire passer à ce dieu les du a 
hauts faits de ses collègues plus anciens, A ol 
le choix fut Marduk dont les divers ane AREE 
sont AMAR-UD « le bouvillon brillant du Soleil C 
«le fils du soleil », ASAR-LU-DUG et TU-TU. On à K E ap 
nom de Marduk de diverses façons: AMAR-DUG. « le yi 
mår-Urudug, « le fils d'Eridu » ou encore mar diki n Pi 
Duku », ce Duku étant la chambre des destins wn PU 
chaque fête du Nouvel An, Marduk entouré des A 
fixait au monde ses destinées. La Bible le RR 
Mérodak et Bérose sous celui de Mordoka. 

Marduk n’est pas, en effet, une création 
lonien ; il était le fils d’Éa, donc de Ja ville 
consista à le tirer de son rang Secondaire i 
des dieux ; il prit le tître de Bêl, qui était 
Enlil, qu'on n’appela plus alors que Bêl 1 
son heureux rival, et toutes les qualit de 
Éa lui furent attribuées. Il devient le a 
(bêl âshipůti), le dieu-patron des exorcistes : niet 
le mashmash ilâni (le conjurateur des dieux) NE nomen a 
son père. Ila toutes les caractéristiques E ig RA 
ligence, des yeux brillants, de « vastes oreilles », Il est le créateur 
de l'humanité, titre qu'avait son père 
civilisateur par excellence, et, nous D 
maître des destins. On le nomme Seigneur de P 
temple. L'Esagil, « temple à la tête evei @ 
étages), est le grand sanctuaire de Babylone d 
signifie la « porte du dieu », et que l’on d 
phrase de DIN-TIR-KI « le bosquet GE 


squ'il fut élevé au rang de 
quand la cité devint capitale 


totale du clergé baby- 
d'Éridu ; l'innovation 
our le mettre à la tête 
celui du dieu sumérien 
Ancien, par rapport à 
que possédait son père 


dessus, le 
Ésagil qui est son 
cause de sa tour à 
ont le nom Bâb-ili 
ésigne aussi sous la péri- 
Vie ». 


; comme lui il devient le. 
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Alors que nous ignorons les mythes ayant trait à nombre de 
dieux de l’ancien panthéon mésopotamien, la littérature concer- 
nant Marduk nous est connue et nous pouvons reconstituer son 
histoire grâce au poème de la Création et au Rituel de la fête 
du Nouvel An à Babylone. 

Le poème de la Création provient de la Bibliothèque royale de 
Ninive, commencée par les Sargonides et particulièrement enri- 
chie par Assurbanipal (vire siècle avant J.-C.). Toutes les tablettes 
qui composaient l'œuvre n’ont pas été retrouvées et celles que. 
Ton possède ne sont pas toujours intactes. Le poème se compose 
de sept tablettes comprenant chacune’ de 125 à 160 lignes. La 
Création, écrite en Akkadien, a fait l’objet depuis sa découverte 
au milieu du siècle dernier, de nombreuses traductions +. 


Le poème se compose de deux parties bien distinctes, un vieux 


fonds qui rapportait l'histoire des dieux primitifs, leur remplace- 
ment par des dieux plus parfaits ce qui malla pas sans lutte, et, 
par conséquence, la création du monde (nous avons d’ailleurs les 
fragments d’autres « Créations »). La seconde partie consiste en 
l’intrusion de Marduk dans le poème pour en faire le héros d’une 
de ces luttes entre les dieux, expliquer ainsi la confiance et le 
respect qu'il inspire aux dieux qu'il a sauvés. Sur ce poème déjà 
composite sont venus se greffer de nouveaux morceaux de bra- 
voure concernant Marduk et amplifiant toujours son rôle. Mais, 
au total, dans la Création (ou Enuma elish, d'après les deux 
premiers mots de son texte qui signifient « lorsqu'en haut ».…., 
nous reconnaissons quatre traditions différentes, celles d’Assur, 
de Kish, de Ninive, de Babylone ; la plus complète étant due à 
Ninive, nous la süivons ici. ©} 

Voici l’affabulation du poème : 

Avant que fût créé le monde, existait la matière dont il devait, 
être formé : Apsû, l’abîme deseaux douces, et Tiamat, celui des 
eaux amères-De leur union naquirent les dieux Lahntu'et Lahamu 
qui enfantèrent Anshar et Kishar. D’eux-mêmes descendirent 
Anu, le dieu du ciel, Éa, celui de l'abîme et d’autres dieux qui se 
révoltèrent contre leurs ancêtres. Apsû et Tiamat projetèrent 
donc de les exterminer. Dès ce moment les pouvoirs magiques 
d'Éa entrent en jeu, car grâce à ses conjurations, Éa put annihiler 
les génies ses adversaires qui formaient l’armée de ses ennemis, 
et en tuer une partie. 


1, Depuis le début du siècle, nous citerons celles de L. W. Kına, (1902), 
P, Duonmx (1907). A. Demer (1912), E. EBexina (1921), S. LANGDON 
(1923), G. Fuúnranr (1934), R. Lasar (1935). 
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« Je créerai Phomme, 
le Service des dieux lui sera imposé pour que les dieux 
soient satisfaits 1, » 

Ensuite Marduk met de l’ordre dans le panthéon lui-même ; 
il divise les dieux en deux groupes : les Igigi ou dieux des cieux, 
les Anunnaki ou dieux du monde souterrain. Le premier acte de 
reconnaissance de ces dieux est de bâtir à Marduk un grand sanc- 
tuaire (à Babylone) ; chaque année ils s’y rendront pour y fixer 
les destins ; puis chacun d’eux nomme Marduk d’un nom qui 
exprime ses qualités ; ces noms sont ceux d’Enlil ; exprimés en 
sumérien, ils sont l’objet d’une glose, simplement approchée, 
en sémitique. 

Tel est ce poème devenu classique, dont le remaniement 
est bien akkadien, mais dont les sources, comme pour les 
autres grands poèmes mésopotamiens, sont d’origine sumé- 
rienne, 

Diverses particularités du récit sont à retenir, d’abord l’attri- 
bution constante aux dieux du recours à la magie, Éa trace des 
figures magiques contre Apsû (I, 61) ; il imagine une incantation 
qu'il répand sur les eaux, comme un brouillard. Tiamat, de son 
côté, fortifie Kingu par ses conjurations (I, 152). Puis Marduk 
se propose d'employer les mêmes armes contre Tiamat (II, 116) ; 
il va au combat tenant des talismans entre ses lèvres et dans la 
paume de ses mains pour « neutraliser le poison » (IV, 61) et les 
incantations de Tiamat restent sans effet sur lui. 

Un second point intéressant réside dans la description du com- 
bat; d’abord, comme nous le disons, le rôle dévolu au filet ; 
puis, lorsque Marduk monta sur le char des tempêtes, « il y attela 
quatre attelages qu'il attacha à ses côtés » (II, 50 ss.). On 
considère d'ordinaire comme une pratique syrienne (repré- 
sentée sur une patère d’or de Ras-Shamra du musée du 
Louvre), le fait que le conducteur, pour avoir les mains libres, 
attachait les rênes de son char à sa taille, comme une ceinture. 
Nous voyons par la Création que cet usage était répandu dans 
tout l'Orient. 

Voici donc Marduk campé comme chef des dieux de Babylone ; 
la suite de son histoire nous est donnée par le rituel du Nouvel 
An qui nous éclaire sur de nouveaux caractères du dieu et sur 
une série de cérémonies qui rentrent dans le cadre des mystères, 
mystères qui avaient pour but de renouveler les forces de la 
nature et d'y faire participer les assistants. 


4 2bid, VI, Ya 7, 
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FÊTES pu NOUVEL AN 


Ces fêtes du Nouvel An (ZAG-MUK) avaient une importance 
primordiale et le roi était tenu d’y assister ; chaque année, d’où 
qu'il fût, il se rendait à Babylone pour y présider, et lorsque 
l'empire vacilla sous les coups des invasions, lorsque l'ennemi 
battant la campagne empêcha le voyage du roi, les éphémérides 
historiques ne manquent pas de consigner cette disgrâce. C’est 
que le roi tenait vraisemblablement sa place comme protago- 
niste dans les mystères et qu'en tous cas à lui revenait le privi- 
lège de « saisir la main de Bêl ». Longtemps on a cru qu'il s'agis- 
sait d’une cérémonie d’investiture ; c’est simplement le signal de 
mise en marche de la procession ; le roi venait prendre la main de 
Bêl-Marduk comme pour l’engager à se mettre en route. 

La fête du Nouvel An, qui s'appelait aussi fête de l’akitu, du 
nom d’un temple où se déroulaient les cérémonies les plus impor- 
tantes, était célébrée dans diverses villes de la Mésopotamie ; 
elle y honoraït comme héros principal le dieu-patron de la ville. 

La fête de Babylone durait plusieurs jours ; elle avait pour 
théâtre le grand temple de l’Ésagil et ses dépendances. Ce temple 
mesurait 86 m. de long sur 79 m. de large ; à l’intérieur, il con- 
tenait une grande cour de 31 m. sur 37 m., sur un des côtés de 
laquelle donnait le sanctuaire principal de Marduk. Le temple 
abritait en outre plusieurs chapelles et temples consacrés à Sar- 
panit, l'épouse de Marduk, et à d’autres dieux comme Nabü, qui 
était le fils de Marduk. 

Dans l’enceinte du grand temple s'élevait Etemenanki « le 
temple fondement du ciel et de la terre », qui était la tour à 
étages ou ziqqurat comme il s'en trouvait à côté de chaque grand 
sanctuaire. Ces tours à étages se ramènent à deux variétés diffé- 
rentes, les unes sont la superposition de terrasses carrées ou 
rectangulaires de dimensions décroissantes ; une -piste inclinée 
parcourt sur chaque terrasse l’espace laissé libre entre la base 
de la terrasse d’au-dessus et la limite de la précédente et atteint 
ainsi lé sommet. De ce type était la ziqqurat de Khorsabad. La 
seconde variété consiste en massifs moins nombreux et plus ou 
moins hauts, entassés sur une première terrasse de grande hau- 
teur. Les accès des premiers étages sont ménagés au moyen de 
rampes extérieures collées au bâtiment. A ce type correspond la 
tour à étages exhumée récemment à Ur ! ; l’'Etemenanki était 


1. L. WoorreyY, Ur Excavations. V. The Ziggurat and its Surroundings, 
Londres (British Museum), 1939. 
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bâti sur ce plan et maintenant que la ziqqurat de Babylone a été 
déblayée, on reconnaît, en elle, le prototype du monument désigné 
par la Bible sous le nom de Tour de Babel. Jusqu’aux fouilles 
qui l’ont dégagée des amas de terre écroulée des étages supérieurs 
et recouvrant les terrasses inférieures, on identifiait à tort la 
ziqqurat du temple de Nabû à Borsippa, ville toute proche de 
Babylone, à la tour de Babel t. 

Au sommet de l’'Etemenanki s'élevait une chapelle ét, vrai- 
semblablement en certain point de sa hauteur, un autre sanc- 
tuaire dans une des parois et appelé le gigunü, nom dont une des 
significations est celle de tombeau. 

Le temple de l’akitu s'élevait dans la campagne, à distance 
suffisante pour que le cortège, après avoir emprunté la grande 





Fra. 1. — Bas-relief de Suse, représentant vraisemblablement la barque 
de l’akilu. 


voie des processions, large de 10 à 12 mètres, gagnât le quai, 
s’embarquât, empruntât quelque temps le fleuve, pour débarquer 
au niveau du temple (fig. 1). 

Toutes les cérémonies de la fête du Nouvel An ont été recons- 
tituées par M. Svend Aage Pallis avec la plus grande minutie, 
d’après les rituels qui en ont été conservés 2. 


Voici quel devait être le programme des fêtes du Nouvel An, . 


qui duraient du 1°f au 12 du mois de Nisan (à peu près notre 


1. Sur les tours à étages, la Tour de Babel et la bibliographie du sujet, 
voir la troisième partie, p. 257-287 de : G. CoNTENAU, Le Déluge babylonien, 


5, x Enfers. La Tour de Babel. 
ne SA Pazus, The Babylonian Akîtu Festival, Copenhague, 


Jőst), 1926. i 
i Set) les Skuels de la fête à Babylone et à Uruk, F. THUREAU-DANGIN, 


Riluels accadiens, Paris (E. Leroux), 1921. 
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mois de mars), et qui sont tout entières consacrées à la gloire de: 
Marduk. 

Au début des cérémonies du deuxième jour (celles du premier 
nous manquent), le grand prêtre (urigallu), demande à Marduk de: 
renouveler l’acte qu’il a accompli lors de la création lorsqu’à la 
fois il a donné la vie à l'humanité et triomphé des forces mauvaises. 
qu'étaient Tiamat et ses alliés. Ensuite se déroule, tout clergé 
réuni, l’office du jour à Marduk et à Sarpanit. 

Le 3 de Nisan, mêmes prières et fabrication de deux figures de 
bois qui sont ornées de matières précieuses. L'une tient en main 
un sérpent de cèdre, l’autre un scorpion ; leur main droite à 
toutes deux est levée dans le geste de la prière. Les deux images. 
sont vêtues de rouge. 

Le 4, mêmes offices, mais plus prolongés de la part du grand 
prêtre et, le soir du même jour, a lieu la récitation complète devant 
la statue du dieu Marduk de la grande épopée de la Création. 

Le 5, mêmes offices, suivis d’une grande cérémonie de purifi- 
cation de tout l’Esagil ; cette purification se fait au moyen 
d’aspersion d’eau de l’apsä, d’onctions d’huile de cèdre sur 
les montants des portes et de fumigations d’encens, ou bien 
un bouc vivant est immolé dans le temple après avoir été 
mené de chapelle en chapelle, puis on le précipite dans le 
fleuve ; « le corps de la victime fait l’office d’une sorte d’éponge 
purificatrice, qui absorbe toutes les impuretés avant d'être 
détruite ». 1 On prépare ensuite la chapelle destinée au dieu Nabû. 

Alors le roi suivi d’un important cortège vient s’humilier à 
la chapelle de Marduk à l’Esagil ; il se dépouille des insignes de 
la royauté devant la statue, déclare n'avoir pas péché contre le: 
dieu, et l’urigallu, lui ayant donné un soufflet symbolique, lui 
rend ses insignes.-Il y a dans cette cérémonie une grande analogie 
sinon dans les détails, du moins dans son esprit, avec la fête sed 
des Égyptiens. Dans les deux cas, c’est un rajeunissement des. 
pouvoirs dufroi ; il est à remarquer qu’à Babylone, humiliation 
est encourue par la personne humaine car les insignes royaux sont. 
placés pendant ce temps sous la protection du dieu ; c’est lorsque 
l’homme s’est pour ainsi dire renouvelé qu’il est de nouveau 
revêtu des attributs de la royauté. 

Les tablettes décrivant le rituel pour les fêtes du 6 au 12 de 
Nisan font défaut, mais on peut le reconstituer en partie grâce 
à des textes explicatifs des cérémonies qui, eux, n’ont pas été 
détruits. j ` 

1. O. E. BrisM, loc. cit., p. 132. 
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Le 6 donc, arrivée processionnelle des statues des dieux qui 
devaient participer à la grande fête. Le plus important de ces 
dieux, par lui-même et par le rôle qu’il était appelé à jouer, était 
Nabü, fils de Marduk, particulièrement honoré à Borsippa. Dès 
que Nabùû était installé dans sa chapelle, l'Ezida, on tranchait 
devant lui la tête aux figurines de bois faites les jours précédents 
et on brülaït têtes et corps dans un brasier. Un textenous apprend 
que la raison de la venue de Nabû est de porter secours à Marduk 
« retenu prisonnier ». La passion de Marduk avait donc eu lieu 
à ce moment ; Marduk était mort et habitait les enfers. Nulle 
source ne l’affirme explicitement ; il faut donc admettre, comme 
le pense M. Pallis, une sorte de pudeur qui a fait voiler l'épisode 
de la mort d’un dieu, en rapport d’ailleurs avec les périphrases 
habituelles pour désigner la mort. « Les dieux l’ont convié », 
disait-on en parlant d’un défunt, ou « il est allé à sa montagne ». 

Cette expression vaut d’ailleurs qu’on y insiste en raison des 
deux significations totalement différentes qu’on en peut donner : 
19 ou l’allusion à un tertre funéraire, à un tumulus recouvrant 
les tombes ; 2v ou, si l’on s’écarte du sens traditionnel donné au 
mot shadü (montagne), un simple énoncé d’inhumation. En effet, 
M. G. Dossin, l'éminent assyriologue de Liège, a proposé et jus- 
tifié pour shadü le sens des levées de terre qu’on fait de part et 
d'autre d'une tranchée, d’un fossé que l’on creuse t, ce qui revien- 
drait à l'emploi non d’une métaphore, mais à la désignation bru- 
tale et réelle de événement : «il est allé à son trou ». 

Alors les prêtres répandaient la nouvelle de la mort de Marduk 
dans toute la ville où éclatait la consternation. Il semblait qu’on 
le cherchât et sans doute déclarait-on l'avoir trouvé, ce qui rame- 
nait l'intérêt vers le gigunü de la tour à étages que nous avons 
mentionné. Tout ceci s’accompagne d’un pseudo-désordre de 
la ville où, pendant un jour, régnera un souverain de mascarade 
© mis à mort par la suite (hypothèse qui rejoint peut-être celle de 
l'identification des occupants des « tombes royales » d'Ur avec de 
faux rois, personnages d’un rite religieux ?). Nabüû paraît bien, 
d’après les textes, être celui qui découvre le meurtrier, à qui 
l’on inflige son châtiment. 

Le 8 on assiste au départ des statues vers le temple de l’akitu ; 
elles y restent jusqu’au 11 ; on y célèbre le combat livré par Mar- 
duk dans les enfers contre les dieux mauvais (le roi tenait sans 


1, G. Dossin, Observations sur la sémantique du mot accadien shadû 
« montagne » ; Vorslag van het achste Congres (van het) Oostersch Genolschap 
in Nederland gehouden te Leiden op 6-8 Januari 1936, A 1936, p. 56-57. 
2, Sidney Suiru, A Babylonian Fertility Cult, J. R. A. S., 1928, p. 849-868, 
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doute là le rôle du dieu) ; les protagonistes du mystère se livraient 
à un simulacre de bataille. Après la victoire, nouvelle récitation 
du poème de la Création, résurrection de Marduk (plus vraisem- 
blable à ce moment qu’à aucun autre), et la statue du dieu reve- 
nait en procession avec celles des autres divinités. Au retour à 
Babylone, grand conseil divin pour fixer les destins, et « mariage 
sacré » (hiérogamie) de Marduk et de Sarpanit, vieux rite qui 
faisait partie du culte de chacun des anciens dieux de Sumer dans 
les villes où on les honorait et qui fait ici double emploi avec la 
mort et la résurrection de Marduk dont la signification est la 
même : renouveau de la nature, appel des forces de fertilité et de 
fécondité sur la terre. Il est possible que la chambre du mariage 
divin ait été située dans le temple ; en tous cas la description 
donnée par Hérodote de la chapelle du sommet de l'Etemenanki 
associe ce sanctuaire à cette union sacrée, au moins en d’autres 
circonstances: à 

Ces fêtes dont divers temps représentaient de véritables 
drames sacrés, joués, analogues, nous l’avons dit, aux «mystères » 
du Moyen Age, très voisines de celles de Tammuz devenues les 
Adonies, expliquent surabondamment les autres caractères de 
Marduk dieu agraire, dieu de fertilité ; sa mort, ses luttes dans 
les enfers et sa résurrection sont le symbole de la mort de la végé- 
tation, du sommeil de la terre et du retour du printemps. Mais 
tandis que certains dieux de fertilité sont par nature essentielle 
plutôt des divinités de sources, de crues fluviales, Marduk est un 
dieu solaire, 

«ilest vraiment le jeune soleil, le soleil des cieux» +. 


et son très ancien nom de Asari est expliqué par la « lumière des 
dieux » dans un commentaire ; cependant il n’est pas dieu soleil 
en général, mais du soleil printanier, du soleil du matin qui 
réchauffe la terre, tandis que Nergal'est le soleil meurtrier du 
milieu du jour 2: UNE, = 


N | 


SYMBOLES ET ATTRIBUTS DE MARDUK ` 


Ce sont d’ordinaire : le marru 8, c’est-à-dire la bêche, ce qui va 
admirablement à son aspect de dieu de fertilité. Cette bêche est 
représentée fichée, pointe en lair, sur un trône-autel, comme il 


1. Création, tabl. I, vers 102. \ 

2. G. CONTENAU, Les Représentations des divinités solaires en Babylonie, 
Revue Biblique, 1917, p. 543-576, 

3, F, TnonrAu-DANGIN, Revue d’Assyriologie, XXIV (1927), p. 147-148. 
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ost d'usage d'en affecter aux symboles des dieux. (fig. 2). Elle 
est du type oriental, à fer triangulaire surmonté d’une tigelle 
horizontale traversant le manche pour permettre l'appui du 
pied qui, en Orient n’est pas protégé par des sabots. Il y a quelques 






il 


Fig. 2. — Symboles du kudurru de Marduk-apal-iddin, du Musée de Berlin : 
de gauche à droite, Marduk, Ea, Ishara. 











années, la mission de Suse a rapporté de ses fouilles un marru de 
bronze dédié à Nabů, 1 fils de Marduk, et qui, dans le cas présent, 
a usurpé le caractère agraire de son père. Le manche du marru 
était ciselé d’écailles comme le corps d’un serpent (animal- attri- 
but des divinités chthoniennes). 

On interprétait autrefois ce symbole, habituel sur les kudurru, 
comme une lance, et le sculpteur, perdant certainement de vue 
la signification de la tigelle point d'appui, l’a représentée pendant 
de part et d’autre du fût, comme les houppes d’une hallebarde. 
Mais la signification originelle paraît d'autant plus incontestable 
que les lances votives sont représentées ou faites pour être tenues 
pointe en bas. La lance archaïque de cuivre du Louvre ? est ornée 
d’un lion gravé qui, pour être visible, oblige à mettre la lance dans 
cette position ; d'autre part les textes nous enseignent ce qu'est 
le symbole de Marduk et qualifient de marru celui de Nabû 
trouvé à Suse ; il n’y a aucun doute sur ce point. 

Je ne fais que signaler ici l'interprétation donnée souvent d’un 
ornement en tresse des vases de Suse à une époque où Marduk 
ne peut être en question, et qui en fait le symbole de la foudre. 
La chose est évidemment possible, mais rien ne l'atteste tandis 
que le marru de Marduk, nous venons de le voir est amplement 
documenté. 

Un second emblème de Marduk qui n’est pas représenté seul, 
mais dans la main du dieu, (habituel sur les cylindres d'époque 

1. R. pe MEcoueNeM, G. Dossin, La « Marre » de Nabu, Revue Q’ Assy- 
riologie, XXXV (1938), p. 129-135. 


2. L. Heuzey, Musée National du Louvre. Catalogue des Antiquités Ghal- 
déennes, Paris, 1902, no 217, p. 367. 
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kassite), est la « harpé » tenue dirigée vers la terre, au bout du 
bras droit pendant 1. 

L’attribut de Marduk est le chien. Or Marduk a emprunté à 
son père ses qualités de guérisseur et nous savons d'autre part 
que le chien sera un des animaux d’Esculape. Mais son attribut 
le plus fréquent est le dragon, dont on connaît tant de représen- 
tations en briques ordinaires ou émaillées qui ornaïent la porte 
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F1G. 8. — Le mushrushu, animal attribut de Marduk. 


d’Ishtar et la « voie des processions » à Babylone, dont il a été 
fait une reconstitution au Musée de Berlin (fig. 3). Ce dragon se 
présente avec des pattes terminées par des griffes ou des serres, 
un corps recouvert écailles, un long cou terminé par une tête 
de vipère cornue. C’est le mushrushü, et Nabû, en souvenir de sa 
parenté avec Marduk, a le même animal attribut que lui. Ce 
mushrushü serait le rappel de Tiamat que le dieu avait vaincue. 

Nous sommes moins embarrassés pour identifier kes repré- 
sentations de Marduk qüe pour celles d’'Éa. 

La glyptique, notamment à la Première Dynastie Babylonienne 
et à l’époque Kassite, le représente à peu près comme sur une 
amulette de lapis-lazuli de cette dernière date.” 7 

Le dieu, vêtu d’une longue robe constellée des astres auxquels 
il commande, tiare cylindrique en tête, tient en main la harpé; 


1. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, fig. 2. 
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près de lui, il a d'ordinaire le chien plutôt que le mushrushü1. 

Sur certains cylindres, nous le voyons combattre Tiamat ; 
représentée comme un long serpent tête dressée (cylindre du 
British Museum), Tiamat est attaquée par Marduk, qui paraît 
courir sur son dos ; en réalité, il faut sans doute interpréter la 
position des deux adversaires sur deux plans différents, et empor- 
tés dans une course rapide ?. 

Par une rencontre qui serait curieuse si l’art roman ne prêtait 
à tant de rapprochements avec l’art de l’ancien Orient, à Saint- 
Michel d'Entraigues, l’archange est représenté dans une attitude 
semblable dans sa lutte contre le dragon. ` 

Le British Museum possède un bas-relief souvent cité (j'en ai 
parlé dans le Déluge Babylonien, p. 33 et fig. 4), qui a été souvent 
considéré comme le combat de Marduk contre Tiamat. Un dieu, 
reconnaissons-le à sa tiare à cornes, s'élance sur les traces d’un 
animal monstrueux qui fuit en se retournant pour menacer ; le 
dieu armé des foudres, de l’épée et de la harpé s’apprête à frapper 
animal. Une scène si caractéristique, la harpésymbole de Marduk 
dans armement de ce dieu, plaident donc en faveur de cette 
identification ; cependant, le bas-relief provenant d’Assyrie, 
il est difficile d'admettre que Marduk soit glorifié entre tous, alors 
qu’Assur est le grand dieu local. Mais la vraie difficulté est que, 
selon la remarque de L. Heuzey, jamais un dieu supérieur n’est 
ailé et le personnage du bas-relief est muni de deux paires d'ailes. 
Une exception est certes toujours possible ; elle serait cependant 
bien extraordinaire alors que, par ailleurs, la règle formulée par 
Heuzey ne semble pas souffrir d'exception 3. 

Nous en aurons fini avec Marduk lorsque nous aurons rappelé 
son chiffre qui est 50 (le nombre sacré d’Enlil), et les applications 
qui lui sont faites de ce nombre : l'assemblée qui lui donna ses 
cinquante noms, sé composait de cinquante dieux. Son étoile est 
Nibiru-Jupiter ; Marduk ayant réglé le mouvement des astres 
par rapport à lui-même, le choix de Jupiter, qui est la planète 
s’écartant le moins de l'écliptique, est des plus heureux. D'ailleurs 
le combat primitif de Marduk contre le chaos était inscrit à 
jamais dans les étoiles. Tiamat était pour les uns la lune ; pour 


ceux qui l’identifient au mushrushü, c'était la Voie Lactée. Ses . 


satellites aussi avaient pris place dans le ciel. 


1. L. DELAPORTE, Musée du Louvre. Catalogue des Cylindres Orientaux, 
Paris (Hachette), 11 (1923), pl. LXXXIV, n° 14,15 ; LXXXV, n° 1 

2. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, fig. 3. 

3. L, Heuzey, Quelques règles d'interprétation pour les figures assyriennes, 
Les Origines Orientales de l'Art, Paris (E. Leroux), 1891-1915, p. 247 ss. 
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DEUX DE L'EAU ET DU FEU 


ds dieux ne sont pas les seuls que la magie 
dieu de l’abîme, se rattache celui de 


e incantation suivante : 


Ces deux gran 
invoque. Au culte d’Éa, 
l'eau, en général, que célèbr 


L'eau étincelante, l’eau ts À 
i issante, 

l’eau sainte, l’eau resplen 3 1 4 
l’eau, deux fois, sept fois qu’il (le prêtre) l’apporte 
pour rendre l’homme pur et resplendissant. 
Puisse le mauvais rabisu s’en aller, 

uisse-t-il se fixer dehors ; 
aan le shédu protecteur, le lamassu protecteur 
s’installer dans son Corps.. 

Au nom du ciel, sois exorcisé, \ 

au nom de la terre, sois exorcise. 


et particulièrement celui du dieu-fleuve ; car le fleuve est divi- 
nisé comme le féront plus tard les Grecs et les Romains. Des noms 
astie de Babylone, comme 


ropres datant de la Première Dyn 
Alu) Nårum-ili (le Fleuve est mon dieu), le prouvent oi 
Dans les prières qui lui sont adressées, allusion est faite au rôle 


de justicier qu'on lui a attribue : 
i Cré hoses ! 
Tu es le fleuve qui crée toutes c 
Leo les grands dieux te creusèrent, 


i lacèrent des faveurs sur ton rivage. j 
P An Ea, roi de l’apsû, bâtit sa demeure ; 


ival : 
il t’accorda un déluge sans TIVA. 
ie feu, la fureur, la terreur, l'épouvante, 


t Marduk te les ont accordés ! i à 
de toi qui juges le jugement de l’humanité, AL 
O fleuve grand, ô fleuve sublime, Ô fleuve des sanctuaires 


Le dieu ou plutôt les dieux du feu sont aussi révérés du Po 
cien. C'est Nusku, le « fils et le suþlime messager » du dieu Bê 
dont le symbole est une lampe curieusement façonnée en forme 


de chaussuré, dont on dit ;: 


Sans toi, on ne peut préparer un ba 
sans toi les-grands dieux ne peuve 


nquet dans le temple ; 
nt respirer l’encens *. + 


et même : oi 
Sans toi Shamash, le dieu-juge,/ne peut rendre de juge 
ment. N 


Londres (Luzac), 1902, 


L. W. Kın, The Seven Tablets of Creation, 


1 
p. 200 et 201. 
2. K. L. TALLQUIST, 


1895, II, l, 9 ss, 


Die Beschwôrungsserie Mag, Leipzig (Pfeiffer), 
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M. Dhorme rapporte une parole d’Ozanam qui définit bien le 
caractère de l’eau et du feu : «ils ne sont pas seulement les ins- 
truments de la divinité ; ces éléments incorruptibles et parfaite- 
ment purs voilent des divinités puissantes qui jugent, qui dis- 
cernent le malfaiteur, qui ne peuvent soùfirir sa présence, qui le 
repoussent à leur manière 1 

C’est également Gibil (écrit aussi Bil-si), dont le nom a la signi- 
fication de « feu de cannaie » ? et-dont le caractère s'apparente 
à celui de Nusku. Il est de la famille d’Adad, le dieu de la foudre. 

Ishum enfin est la flamme (idéogramme : PA-SAG) ; c’est un 
dieu très ancien ; son rôle est d’accueillir les offrandes pour les 
faire passer aux dieux. Ses attributions sont multiples, il protège 
les voyageurs, mais symbolise aussi la puissance destructive du 
feu ; à ce titre il est du cycle de Nergal, dieu des enfers. 


LES BONS GÉNIES 


Il existe moins de bons génies que de mauvais dans la religion 
suméro-akkadienne ; c’est assez naturel puisque la multiplicité 
des dieux s'ajoute en somme au contingent des forces bonnes 
pour faire équilibre aux mauvaises. Les principaux sont les 
shêdu et les lamassu, d’origine divine comme l'indique l’idéo- 
, gramme divin attaché à leur nom ; tandis que le lamassu (en 
sumérien KAL) est toujours un bon génie, le shédu (ALAD) en 
est parfois un mauvais comme annonce le fait que son nom peut 
être rendu par l’idéogramme de l’utukku (UTUG) qui, sauf 
mention spéciale, est un mauvais esprit. A l’origine protecteur 
de la maison, le lamassu et le shédu devinrent des protecteurs 
généraux ; ils font partie de l’escorte des dieux ; les textes nous 
disent qu’Ishtar dans ses déplacements en est entourée, un shédu 
devant elle, un lamassu derrière, un à sa droite, un à sa gauche. 

Les autres bons esprits sont représentés sous forme semi-hu- 
humaine ; ce sont des messagers des dieux. Leur représentation 
achèvera de fixer leur caractère. 

Les parois des façades et des palais assyriens des Sargonides 
et de leurs prédécesseurs sont ornées de grands bas-reliefs repré- 
sentant des hommes ailés (d'ordinaire à deux paires d'ailes), 
vêtus à la mode du temps, mais portant sous le manteau une 
courte tunique ; ils sont coiffés le plus souvent d’une tiare à 
sommet ovoïde où sont plaquées les cornes du bos primigenius, 


1. La Religion Assyro-Babylonienne, Paris (Gabalda), 2° édit. 1910, p. 52. 
2. G. DossiN, Le dieu Gibil et les Incendies de Végétation, Revue de 
l'Histoire des Religions, 1934, p. 28-62. 
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insignes de la divinité *, Ces génies tiennent de la main droite, à 
po près à hauteur du visage, un objet en forme de navette, strié 
de lignes obliques se recoupant ; de la main gauche, ils portent 
un petit récipient à anse. Souvent un génie est placé de chaque 
côté d’un arbre en espalier mi-ornemental, mi-réel, dont le con- 
tour est bordé de palmettes faites de petites feuilles de palmier 
stylisées. 

Pendant longtemps Faction à laquelle se livrent ces génies a 
été interprétée comme le rite de la fécondation du palmier. On 
sait, en effet, que les palmiers sont mâles et femelles et qu’il faut 
mettre en contact les fleurs du palmier mâle avec cèlles du pal- 
mier femelle pour que l'arbre fructifie. Rien d'étonnant à ce que 
cette opération eût été représentée, par magie sympathique ; 
on sait, par le témoignage des auteurs anciens, à quel point le 
dattier était une richesse de la Babylonie ; les marchés exposaient 
une imposante variété de qualités de dattes ; en plus du fruit, les 
feuilles, les fibres, le tronc du dattier et sa sève servaient à mille 
usages. 

Mais, sur ces bas-reliefs, il est question de tout autre chose. 
La forme de l’inflorescence mâle n’a pas cette forme striée, même 
en la supposant simplifiée. On ne féconde pas la fleur du palmier 
femelle en la touchant avec la fleur mâle ; on lie l’une et l’autre 
ensemble. L’explication qu’on admet en général aujourd’hui est 
celle d’une lustration. Les eaux vivifiantes, dont nous avons dit 
ci-dessus le rôle de toute importance sont contenues dans le réci- 
pient qui n’est pas un panier mais une situle en métal, à anse 
ouvragée. L’aspersoir est une pomme de conifère, probablement 
de cèdre. Le cèdre était fort estimé pour ses propriétés incorrup- 
tibles dans la haute antiquité ; la Phénicie et l'Égypte l’utili- 
saient pour en faire des cercueils et ce dernier pays employait sa 
sève, « le sang de cèdre », parmi les aromates qui servaient aux 
embaumements. Les textes mâgiques suméro-akkadiens font 
souvent allusion-à ses vertus ; il était naturel qu’on prît cet 
emblème d’un corps imputrescible :comme aspersoir des eaux 
qui devaient donner la vie. Encore aujourd’hui, dans cer- 
tains districts d’'Arménieg, Iles: églises chrétiennes emploient la 
pomme de cèdre en guise de goupillon pour les aspersions d’eau 
bénite, py 

Les génies ne limitent d’ailleurs pas leurs aspersions à cette 
stylisation de l'arbre sacré ; parfois l’un d’eux est situé derrière 


le roi et fait dans sa direction le même geste rituel ; ceci seul 


AC. CONTENA, La civilisation d Assur ‘r de Babylone, pl. p. 17. 
La Magie. \\ 6; 
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suffirait à écarter l'hypothèse de la fertilisation du palmier. 

Parfois les génies, gardant un corps humain, sont porteurs d’une 
tête d’aigle à aigrette qui est la tête d’une des espèces de rapaces 
de Mésopotamie. Ce sont de bons génies puisqu'ils se livrent aux 
mêmes aspersions rituelles (pl. ITI, b). y 

Nous avons signalé l'étude de L. Heuzey sur les figures divines 
assyriennes où il a établi les caractères des génies assyriens : 
cornes signifiant leur ascendance divine, tunique courte pour 
permettre les mouvements de la course ce qui convient à des 


messagers des dieux, ailes enfin pour assurer la rapidité dans leur 


transmission des messages. 
Les plus connus, je dirai même les plus célèbres des bons génies 


assyriens, sont les taureaux ailés qui flanquaient les portes des 
palais et qui étaient supposés constituer une barrière infranchis- 
sable aux forces mauvaises. 
et qui sont conservés au Louvre frappent par leur masse imposante 
et leur allure majestueuse +. Le corps est celui non du bos pri- 
migenius, ancêtre de la race bovine de la région, mais celui du 
bison qui était jadis fréquent dans la plaine mésopotamienne, 
d’où la toison exprimée par des bouclettes qui garnit son poitrail 
et ses flancs. De larges ailes à demi rabattues se soudent aux 
épaules ; la tête est celle d’un homme, d’un Assyrien de haut rang 
à longue barbe calamistrée. La tiare est cylindrique ; sur elle se 
moulent les cornes divines; en souvenir de l’animalité totale 
primitive de cet être fantastique, l'artiste lui a conservé les 
oreilles d’un taureau. 

Pareil traitement a été réservé en Égypte à la déesse Hathor, 
variété de déesse de la fécondité adorée à l’origine sous forme 
d’une vache. Sur les chapiteaux dits hathoriens qui sont ornés 
de la tête de la déesse, la figure est celle d’une femme, mais les 
oreilles de vache rappellent le prototype. 

Une particularité de ces taureaux ailés mérite d’être signalée. 
De quelque façon qu'ils fussent placés, sur la façade, à plat de 


chaque côté de la porte ou dans le couloir même de la porte, le ` 


visiteur les voyait successivement, en entrant, de profil et de 
face. L'artiste les ayant réalisés le corps vu de profil, mais avec 
l'avant-train bien dégagé, a voulu que dans chaque position 
l'image du génie fût complète, d’où les cinq pattes de l'animal, 
deux pour l’avant-train si on le voit de face, quatre comme il 
est normal, si on le voit de profil. La seule antinomie dans ces 
deux parties de la représentation est que, vu de face, le génie est 


1. G. CONTENAU, Manuel d'Archéologie Orientale, III, fig. 806. 


Ceux qui proviennent de Khorsabad | 
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„à l'arrêt, les pattes de l’avant-train sur le mê ; 
profil, il est dans l'attitude de la marche. Eo 
Dans certains palais ninivites, les taureaux ailés étaient rem- 
placés par des lions ailés, dont le tête humaine était coiffée d’une 

tiare ovoïde ; le type en est conservé au British Museum 1. 

L’admirable de ces représentations, en plus de la sérénité à 

laquelle ont su atteindre les artistes, est la réalisation élégante 
des types hybrides qu’ils ont créés. La juxtaposition d’une tête 
humaine sur un corps d'animal ou réciproquement, se fait natu- 
rellement, sans effort, et l’œil n’est dans aucun cas choqué par 
l’assemblage de parties aussi disparates (pl. IV, b.). L’écueil, dans 
la création d'êtres fantastiques est la réalisation de Fee que 
la vision d’abord, l'esprit ensuite n’acceptent pas ; il faut que 
l'artiste entraîne, dès l’abord, l'adhésion par son habileté et 
impose la crédibilité du type. Cet écueil que l’école flamande de 
peinture n’a pas su toujours éviter dans-ses visions de l'enfer ou 
de tentations des saints, la sculpture monumentale assyrienne 
l’a toujours habilement esquivé. 

Elle était d’ailleurs pour cela dans de bonnes traditions ; les 
sculpteurs de la fin de l’époque de la dynastie d’Agadé (au es 
mum vers 2.500 avant notre ère), avaient déjà réalisé le type du 
taureau à tête humaine d’une telle façon qu'il ne restait à leurs 
successeurs aucun perfectionnement à y apporter. La petite sta- 
tuette du Louvre qui représente un taureau couché, dont la tête 
humaine est coiffée d’une tiare conique ornée des cornes des 
dieux, est un chef-d'œuvre qui n’a pas été surpassé pour ses pro- 
portions, son attitude, son fini, mais surtout pour son expression 
de majesté, pour son regard, regard profond et un peu triste 
qui semble voir bien loin, bien aw delà de ce qui peut s’interposer 
devant lui (pl. Vb). Les dimensions ne sont qu’un des éléments 
d’une œuvre d’art ; pourtant combien de bibelots d’étagère parais- 
sant d’un fini parfait, ne supporteraient pas l’agrandissement ! 
Ce taureau à tête humaine garde ses qualités même lorsque la 
projection à l’écran en multiplie les dimensions : sous sa petite 
taille, ilest vraiment une œuvre de grande sculpture. 

Nous connaissons les forces favorables, dieux de la magie et 
génies tutélaires, que le magicien mettra en œuvre ou auxquelles 
il aura recours. 4 


1. H. R. HALL, La sculpture Bab À ren iti 
Paris An Cast 4008. i ne ; abylonienne et Assyrienne au British Museum 
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Les DEMONS 


Nous étudierons maintenant les forces mauvaises contre 
lesquelles il devra lutter. Ici nous rencontrons des démons, des 
esprits mauvais, mais plus de dieux: Ce n’est pourtant pas qu'il 
n’en soit de terribles, tels Nergal le seigneur des enfers et sa 
parèdre Ereskigal, mais la magie officielle ne contraint pas les 
dieux ou du moins évite de se prononcer sur ce point ; elle les prie 
de faire cesser les maléfices des démons qui sont ses suppôts, 
elle conjure ceux-ci en leur nom, mais elle ne les rend pas res- 
ponsables des agissements de leur redoutable cohorte. Et ceci 
tient, je crois, à l'essence même de la religion de Sumer-Akkad. 
Son panthéon n’est qu'un agrégat de divinités, jadis dieux- 
patrons de cités autonomes, annexés à l'empire en même temps 
que leurs villes ; ces dieux sont en somme sur un pied d'égalité 
malgré les tentatives et les clauses de style qui ont créé des dieux 
de capitale ou même des dieux d’empire. Chacun de ces dieux 
a sa place marquée dans le concert que forme leur assemblée ; 
la tâche des dieux terribles est aussi bien acceptée que celle des 
dieux favorables à l’homme. L'idée de châtiment que d’autres 
religions situent dans le dieu unique, se trouve bien en puissance 
dans leur ensemble, mais elle est plus spécialement localisée dans 
certains et la magie officielle combat les effets sans remonter 
aux causes premières, sinon pour invoquer les secourables. Elle 
invoquera Marduk pour conjurer les créatures de Nergal ; elle 
ne l’invoquera pas contre Nergal. Tout au plus ose-t-elle sou- 
haiter que l’hostilité de l'épouse du dieu, Ereskigal, ne puisse 
s'exercer : 

Qu’Ereskigal, femme de Ninazu, 
tourne sa face vers un autre lieu 1. 

Les démons jouent un rôle important dans les conjurations. 
Ils appartiennent à deux catégories distinctes, par leur forma- 
tion, ceux qui sont les démons-nés si je puis dire, et les démons 
occasionnels. Nous verrons qu’en pratique, ils sont volontaire- 
ment rapprochés dans les textes et même confondus. Les premiers, 
mauvais, ou bons ce qui est rare, sont de nature divine, malgré 
leur infériorité au physique et au moral. Leur filiation est mal 
assurée, ou plutôt trop documentée, ce qui tient aux multiples 
traditions provenant de divers centres religieux, juxtaposées et 
non fondues ensemble, dont nous relevons si souvent la trace. 


1, Ch, Fossey, La Magie assyrienne, Paris (E. Leroux). 1902, p. 176. 
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\ Tantôt on les considère comme les fils d'Anu et d’une déesse 
infernale, tantôt on les rattache à Éa et à son épouse Damkina 
en dépit du caractère bienveillant du dieu, mais parce que son 
royaume est souterrain ; tantôt ils sont les fils de Bêl et d’Eres- 
kigal déesse de l’enfer ; souvent aussi de Nergal roi de l'arallú 
(nom de l’enfer babylonien) ; on les en nomme les « créatures » 
(binůt aralli) ; ceux que l’on rapporte à Ea sont dits avoir pris 
naissance dans la source de l’apsû ou sont qualifiés la « bile d'Ea ». 
Ils sont donc de descendance divine, mais ce qui explique leur 
nature imparfaite c’est qu’ils appartiennent à la lignée des dieux 
qui.se sont déclarés pour Tiamat lors de la grande épopée ; ils 
représentent les forces éparses du mal dont les ancêtres étaient 
entre autres Kingu (c’est peut-être pour expliquer les imperfec- 
tions de l'humanité qu’on l’a dite fabriquée du sang de Kingu), 
Enmésharra et le dieu-oiseau Zû qui vola les tablettes du destin. 

Les plus différenciés des mauvais esprits sont ceux que nous 
avons appelés les démons-nés ; les textes les définissent, les 
dénomment, mais la démonologie babylonienne est de grande 
complication ; on y retrouve les incertitudes dues au travail de 
syncrétisme imparfait sur lequel nous avons déjà insisté. Aucun 
texte les concernant, peut-on dire, n’est absolument pur, mais 
constitué par la fusion de textes à peu près semblables. Les mal- 
façons qu’on y constate ne paraissent pas indiquer un manque 
particulier d'esprit critique, mais, outre les raisons que nous 
avons données, le fait que les scribes n'étaient sans doute pas 
dirigés dans leur travail par une autorité ecclésiastique supé- 
rieure et capable de prendre parti. Pareilles inadvertances sont 
fréquentes dans les copies de manuscrits de notre Moyen Age. 

Ainsi, pour ren citer qu’un exemple rapporté par M. Ch. Jean 1, 
concernant les Sept démons : « 1 il y en a sept que l’on énumère 
individuellement, et il y en a deux fois sept ; 20 ils ne sont pas 
connus dans les cieux, et il y en a sept dans les cieux ». 

De toutes ces complications et ces réticences, voici, semble-t-il, 
ce qu’on en peut tirer. ' 


LEs « SEPT » 


Il existe quantité de démons souvent considérés comme si 
chacun était unique ; en réalité ils sont chefs de groupes, chefs 
de classes, sauf peut-être Namtäru. Les plus importants sont au 


1, Le Péché chez les Babyloniens et les Assyriens, Plaisance et Paris (Geuth- 
nor), 1925, p.,84, n. 7. 
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nombre de sept et c'est sous ce nom qu’on les connaît le plus 
souvent : les Sept. (Ce qui n'empêche pas les incantations contre 
les Sept de n’énumérer quelquefois que six démons). 

Ce sont, en faisant suivre leur nom sumérien de son équivalent 
en langue akkadienne : les UDUG (ufukku), -ASAG (asakku), 
ALA (alû), GALLA (gallà ), DINGIR HUL (ilu limnu), GIDIM 
(edimmu), NAMTAR (namtäru). On les désigne tous sous le nom 
générique d’utukku, et on joint généralement à leur nom épi- 
thète de limnu (mauvais). Mais il est des textes qui en citent 
douze et non plus sept ; ce sont, outre les précédents : les rabitsu, 
lamashtu, labatsu, ahhazu, lilů. La. contre-partie féminine du 
lilů est la lilitu ou ardat lili. 

Les premiers affirment leur essence divine dès leur idéogramme ; 
le nom de la déesse Ishtar était exprimé, ainsi que celui des autres 
dieux, par un nombre sacré, le chiffre 15. L’ufukku vaut 10 ; 
aussi son idéogramme est-il une combinaison du nom d’Ishtar 
et du signe qui signifie deux tiers. L’ufukku sera donc « deux tiers 
d’Ishtar ». Les utukku sont P « ouragan », la « bile des dieux ». 
Tout est impuissant lorsqu'il s’agit de les écarter : 

« ni porte, ni verrou ne les arrêtent ; 

les hautes murailles, les murailles épaisses, comme des 
flots ils les traversent +; 

de maison en maison ils bondissent ; 

aucune porte ne les arrête ; 

aucun verrou ne les fait retourner ; 

sous les portes ils se glissent comme des serpents ?. 

Is brisent les liens de famille, ils éloignent la femme de son 
mari, le mari de sa femme ; ils arrachent l'enfant du sein de sa 
mère ; ils sont asexués, vivent dans les cavernes et sortent de 
l'arallà. En tant que Sept ils sont (flottement de la tradition), les 
messagers d’Anu, d'Ereskigal et parfois du namtáru, suppôt de 
Nergal, qui joue alors un rôle à part, bien qu'il soit souvent con- 
sidéré comme faisant partie des Sept. 2 

Et voici des témoignages de leur activité en même temps qu 
de leur nature : 

« Au ciel, ils déchirent, sur terre ils répandent la destruc- 
tion, 

ils sont les fils de l'enfer ; 

au ciel ils vociférent, sur terre ils chuchotent, 

ils sont le crachat de bile des dieux ; 


1. Les murailles étaient en briques d’argile crue, donc perméables à 


linondation. 
9. British Museum, Cuneiform Texts, Londres (B. Quaritch), t. XVI, 


pl. x1, 24 ss. 
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ils sont les tempêtes immenses qui s'abattent du haut 
des cieux ?, » 

« L’'honime, de la maison de sa famille ils le font sortir ; 

le fils, de la maison de son père, ils le font sortir ; 

les pigeons, de leurs demeures ils les chassent ; 

Foiseau, de sa demeure ils le font sortir ; 

l’hirondelle, de son nid ils la font fuir ; 

le bœuf, ils le frappent, l’âne ils le frappent’. » 

Enfin de même que leurs mauvaises actions vont de la méchante 
gaminerie au crime caractérisé, les démons sont d’une diversité 
de nature que l'on retrouvera dans les peintures de l’école fla- 
mande ou, à côté de visions d'épouvante dans les représentations 
de l'enfer, se voient des créatures plus ridicules ou grotesques 
qu’effrayantes. C’est ainsi que certains démons auront pour nom : 

« Tout le jour, que je mange », 
« Tout le jour, que je boive », 
« Tout le jour, que je dorme © ! » 

Lorsqu'on les désigne sous leur nom de : les Sept, on leur 
attribue semblable nature : 

« Ils servent la tempête funeste, l’ouragan ; 

ils vont devant la tempête funeste, l'ouragan ; 

ils sont les enfants parfaits, les fils parfaits, 

les messagers de Namtar ; 

ils sont les porte-trône d’'Ereskigal. 

ils sont le tourbillon qui sur le pays se met en chasse. 
ils sont sept les dieux du vaste ciel ; 

ils sont sept les dieux de la vaste terre ; 

ils sont sept les dieux rapaces ; 

ils sont sept, les dieux de l’univers, 

ils sont sept, les dieux mauvais ; 

elles sont sept les mauvaises lamashtu ; 

ils sont sept les labatsu, mauvais fléaux ; 

dans les cieux ils sont sept, sur la terre ils sont sept 4. » 

Les Mésopotamiens ont coutume de consigner les grandes tra- 
ditions religieuses non dans des traités comme on l’a fait depuis, 
mais dans des “légendes, des mythes à allure de poème. C'est 
ainsi que la Création est un poème cosmogonique, le Déluge un 
récit des bouleversements physiques éprouvés à maintes reprises 
par la Mésopotamie du'fait des crues de ses fleuves ; la Descente 
d'Ishtar aux Enfers, une explication de l'alternance des saisons. 
Parmi les incantations qui nous éclairent sur la nature des démons, 
il en est une, présentée sous forme de véritable requête et plus 


1. Ch. Fossey, La Magie, p. 186. 
2. Ibid., p. 352. 
3. Ibid., p. 154. 
4. Ibid., D. 352, 


l 
{ 
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personnelle que les autres ; on y suppose un dialogue entre les 
dieux terrestres et ceux de l’atmosphère émus des ravages des 


démons. 
« Le prince, le fils aîné se dirigea vers les cieux sans que 


son père le sût ; F 

le diet Gibil, l’auguste, le Sublime, le premier, le grand 
extcuteur des décisions augustes d’Anu, 

le aitu Gibil, son compagnon chéri, s’approcha de lui 
At) : 

« Se mauvais Sept (dit-il), fais-les moi connaître. » 

(Anu), de sa demeure, le renseigne : 

(Tu me demandes, Gibil) où sont nés les Sept, où ils 
ontgrandi ? 

Les Sept, ils sont nés dans la montagne de l’Occident ; 

les Sept, ils ont grandi dans la montagne du Levant ; 

dans Es trous de la terre ils habitent ; 

des ms-fonds de la terre ils sortent... 

Parmi les dieux sages ils ne sont pas connus ; 

leur rm dans les cieux et sur la terre n'existe pas ; 

les Sept, dans la montagne de l’Occident se trémoussent, 

les Spt, dans la montagne du Levant se divertissent ; 

dans s trous de la terre, ils se cachent ; 

dans les bas-fonds de la terre ils se tiennent. 

Rien de Ce qui a un nom ne les connaît ; dans les cieux 
et sur la terre ils ne sont pas connus ï, 

Va vus Marduk, il te dira ce qu’il en sait ; 

des Spt mauvais, tout autant qu’il puisse s’en opposer 
à toi, il te dira les coutumes. » 


Gibil alla vers Marduk et lui rapporta les paroles d’Anu. 
(Marduk) pendant son sommeil l'entendit et vers son père (Ea), 
dans sa demeure il entra et lui dit : 


« Mon père, Gibil s’est élancé vers l’Occident, il s’est 
apyoché de ses mystères ; 

sache (m'a-t-il dit), les coutumes des Sept et apprends- 
moi Où ils se trouvent. » 

Le fis d'Eridu aux larges oreilles, 

Éa, répondit à son fils Marduk : 

« Mon fils, les Sept habitent la terre, 

les Set sont nés de la terre, 

les Sept ont grandi sur la terre ; 

ils se ont approchés jusqu’à fouler les rives de l’apsû 2. » 


Souvent d’alleurs, sur même tablette, des textes quasi sem- 
blables dans kur ensemble ont été rapprochés ; ce sont des 
variantes, dont les altérations sont dues au temps, d’un proto- 
type commun : en Voici de suméro-akkadiens sur les utukku : 


1. Zbid., p. 264 
2, Ibid., p. 26155. 
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2. Ceux dont l’engeance est 


unique, par l’engendre- 
ment d’Anu 
ils ont été procréés. 


5. Ils sont ceux qui secouent 


la tempête : 

ils ne Prennent point 
femme, ils n’engendrent 
pas d'enfant ; 


9. ils ne connaissent point 


la raison ; 
ce sont des chevaux qui 


ont grandi dans la mon- 
tagne. 


13. D’Ea ils sont les ennemis, 


ils sont les porte-trône 
des dieux ; 


17. pour détruire le chemin. 


ils se tiennent dans les 
rues ; z 

devant Nergal le puissant 
héros de Bêl, i]s savan- 


35. dans le ciel, ils sont sept : 


dans les profondeurs de 
l’apsû, dans ses de- 


meures, ils ont grandi. 
40. Ils ne sont ni mâles ni 


femelles ; 
ils sont ceux qui secouent 
la tempête ; 


44. ils ne prennent pas femme, 


ils n’engendrent pas 
d’enfant ; 

ils ne connaissent ni la 
pitié ni la miséricorde ; 


. ils n’entendent pas les 


prières ni les suppli- 
cations ; 

ce sont des chevaux qui 
ont grandi dans la 
montagne. 


. D’Éa ils sont les ennemis, 


ils sont les porte-trône 
des dieux ; 





cent 1, 56. pour détruire le chemin, 

31. Ils sont Sept ; ils sont ils se tiennent dans les 
sept ; rues ; 

dans les profondeurs de ils sont mauvais, ils 


l'Océan, ils sont sept. sont mauvais ?. 


En somme, il y a toute une classe de méfaits généraux qui est 
le fait aussi bien d’une sorte de démon que d’une autre ; nous 
n'insisterons que sur ceux dont le rôle offre quelque particularité, 
réservant pour le Chapitre sur la Médecine ce qui concerne spé- 
cialement les démons-maladies. 


? 
>  L'asakku, l'alà, le gallû 


À l’asakku était consacrée une série de conjurations d’au moins 
douze tablettes, dont il ne reste que les fragments de cinq ©. 

Il paraît avoir pour spécialité de frapper l'humanité de langueur, 
de consomption, en plus des ravages généraux qu'il peut occa- 
sionner. = 

« Le mauvais asakku s’est avancé comme un ouragan, 
revêtu de splendeur, il remplit la vaste terre ; 
environné d’un éclat terrifiant, il répand la frayeur ; 

il rôde dans les rues ; il encombre les chemins. 


1. Ibid., p. 207. 
2. Ibid., p. 209. 
3. Cuneiform Texts, t, XVII, pl. 1-11. 
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[l se tient à côté de l’homme et personne ne le voit ; 

il s’assied à côté de l’homme et demeure inaperçu. 

S'il entre dans une maison, personne ne connaît son 
dessein ; 

s’il en sort, on ne le perçoit pas non plus 1. » 

« L'asakku dans l’écurie des chevaux s’est logé ; 

des ânes qui s’y trouvent, il à rempli la bouche de terre ; 
il a infesté leur étable. 

L'’ânesse, qui met bas, l’ânesse qui est pleine, il l’a fait 
avorter ?. » 

L'alû et le gallú. On désigne sous le nom du premier trois êtres 
distincts : 10 — le taureau céleste qu'Anu créa sur la demande 
d'Ishtar pour combattre Gilgamesh qui l'avait outragée ; 20 — 
le démon de l'ouragan ; 3° — enfin un démon à rapprocher de 
'utukku et de l’edinmu. Son nom sumérien avons-nous dit, est 
A-LA dont le second terme se retrouve dans GAL-LA (le gall) 
qui semble être très proche de l’alû ; on disait que le gall se pré- 
sentait comme un taureau en fureur, ce qui est très proche de 
l'alà dans son premier sens. On a rapproché le gallä du démon 


grec Gellô. 
Voici un long passage concernant Yal ; nous n’en gardons que 


ce qui est intact : 


« Que tu sois un alû mauvais qui, comme un mur s'écroule 
et sur un homme s’est abattu, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui a crié et a lié mains et 
pieds, toi ; 

que tu sois un alé mauvais sans bouche, toi ; 

que tu sois un alû mauvais sans membres, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui n’entend pas, toi ; 

que tu sois un alû mauvais sans expression de visage, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui sur le lit a des rapports 
avec l’homme dans son sommeil, toi ; 

que tu sois un alû mauvais ôtant le sommeil, prêt à 
enlever l’homme, toi ; 

que tu sois un alû mauvais, un dieu errant la nuit, dont 
la main sale est sans respect, toi ; 

que tu sois un alû mauvais, accroupi comme un âne sur 
l’homme, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui comme un oiseau de nuit 
vole en des lieux de ténèbres, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui couvre l'homme comme 
d’un filet, toi; 

que tu sois un alû mauvais, terne comme la nuit, toi ; 

que tu sois un alû mauvais qui, comme un « renard de 


ville ».... rôde la nuit, toi » etc... 5. 


1. Ibid., pl. 111, 21 ss. 
9, Ch, Fossey, La Magie, p. 304. 
3. Ch, JEAN, Le Péché, p. 58. 


_ er 
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L'alû limnu, (le dieu mauvais), le rabitsu (l’accroupi aux 
aguets), l'ahhazu (le saisisseur) ont une activité à peu près sem- 
blable : ils reparaissent dans les textes en même temps que les 
autres démons et mêlés à eux. 

Des rabitsu, on dit qu’ils sont sortis de L'Ékur temple d'Enlil 
à Nippur, mais on désigne aussi de ce terme l’arallû (enfer), 
et il y a sans doute là un jeu de mots voulu. L'ahhazu paraît 
apparenté à la lamashtu. 


L'edimmu 


Les démons occasionnels, les edimmu, sont les mal satisfaits 
de l'au-delà ; ce sont les esprits de tous ceux qui n’ont pas eu 
un minimum de bonheur dans Texistence ou qui, l'ayant atteint, 
en ont été prématurément privés. Ce sont les esprits des filles 
nubiles mortes vierges, des prostituées mortes de maladie, des 
femmes mortes en couches où alors qu’elles allaitaient encore, des 
péris en mer ou par noyade quelconque, des accidentés (l’homme 
qui a chu d’un palmier). Enfin ceux qui, morts sans enfants, 
n'auront laissé personne pour assurer leurs offrandes funéraires, 
ceux qui sont morts sans avoir reçu de sépulture, feront partie 
de la cohorte revendicatrice. 

C’est le souci d'assurer sa vie d’outre-tombe qui, plus que toute 
autre raison, pousse le Mésopotamien à désirer une postérité. 
M. Thureau-Dangin a fait remarquer combien le nom du fils 
héritier (aplu-ablu) est en étroit rapport avec sa fonction de 
« brûleur d'huile » (funéraire) : IA-BILA » D 

Au cours des âges, la conception que l'humanité se fait des 
défunts a grandement évolué ; elle tend de plus en plus à les 
considérer comnié de « bons morts », plutôt protecteurs des 
membres de leùr famille. L'antiquité les voyait tout autrement : 
affamés et revendicateurs implacables des offrandes qui leur 
étaient dues. On peut sé demander si les offrandes funéraires 
dont on garnissait les tombeaux n'étaient pas moïtis des témoi- 
gnagesde piété qu’une façon de neutraliser l'esprit du défunt 
et de le fixer dans sa tombe. En temps ordinaire la foule des désin- 
carnés peuple les enfers et y demeure paisible parce que les 
familles leurs rendent le culte qui leur est dû. Quand, sur la prière 
de Gilgamesh, le dieu Nergal consent à faire revenir pour quelques 


moments l’edimmu d'Enkidu son compagnon, ce dernier qui 


1. Ablu-ibila, Révue d’'Assyriologie, X (1913), p. 93. 
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reçoit des offrandes régulières ne réclame rien, mais il décrit la 
triste condition des esprits oubliés des leurs : 


« Celui dont le cadavre est abandonné dans la plaine... 
son esprit n’a pas de repos dans les Enfers. 

Celui dont l’esprit n’a personne pour lui rendre un culte... 
il mange les restes des marmites et les détritus des plats 
que l’on jette à la rue 1!» 


Voici la liste de ces démons connus ou inconnus qui 
peuvent assaillir l’homme ; cette liste provient d’un exorcisme ; 
il s’agit, à chaque ligne, de l'esprit de l'individu à qui il est fait 
allusion pour le temps où il était sur terre : 


« Que tu sois celui qui sort de la terre, 

ou celui qui n’a pas de lit, 

ou la femme qui est morte vierge, 

ou l’homme qui n’a pas eu de progéniture, 

ou celui qui gît dans le désert, 

ou celui qui, dans le désert gît sans être recouvert de 
terre, 

ou celui qui, d’un palmier, a été précipité, 

ou celui qui, d’un vaisseau, est tombé dans l’eau, 

ou celui qui est sans sépulture, 

ou celui qui n’a personne pour veiller sur lui, 

ou celui qui n’a personne pour lui faire des offrandes, 

ou celui à qui on ne fait pas de libations, 

ou celui dont personne ne porte le nom... 

ou la prostituée dont le corps était malade, 

ou la femme morte en couches, 

ou la femme dont l’enfant qu’elle allaitait est mort, 

ou un homme méchant, 

ou un esprit mauvais, 

ou celui qui va par les faubourgs, 

ou celui qui va par la campagne, 

ou celui avec qui, un jour, j’ai mangé, 

ou celui avec qui, un jour, j'ai bu, 

ou celui avec qui, un jour, je me suis oint, 

ou celui avec qui, un jour, je me suis vêtu, 

ou celui avec qui je suis entré et ai mangé, 

ou celui avec qui je suis entré et ai bu, 

ou celui avec qui je suis entré et me suis oint, 

ou celui avec qui je suis entré et me suis vêtu, 

ou celui avec qui j’ai mangé, quand j'avais faim, 

ou celui avec qui jai bu quand j'avais soif, 

ou celui avec qui, étant malade, je me suis oint d'huile, 

ou celui de qui, ayant froid, j’ai revêtu le vêtement, etc... ». 


Souvent le texte reprend en détail cette nomenclature pour 
être plus précis sur certains points ; l’exorciste qualifiera ainsi 
ces mauvais esprits : 

1. G. CONTENAU, L'Épopée de Gilgamesh, p. 159. 
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« edimmu qu’on ne subjugue pas ; 

qui gîs sans sépulture, 

dont la tête n’est pas recouverte de terre, 
fils de roi qui, dans le désert 

ou les ruines, es étendu, 

puissant qu’on a tué par les armes » ! 1 


« Celui qui, emprisonné est mort de faim, 

celui qui, emprisonné est mort de soif, 

l’affamé qui, dans sa faim, 

n’a pas senti le fumet de la nourriture, 

celui dont le bord du fleuve 

a causé la perte et qui est mort, 

celui qui est mort dans la plaine ou dans le marais, 
celui que dans la plaine l’inondation a noyé, 

celui qui a un nom, 

celui qui n’a pas de nom, etc... 2. » 


Cette liste n’est pas limitative ; on y remarque certaines 
redites dues à la copie, bout à bout et sans unification, de pas- 
sages semblables pris à diverses sources et ne différent entre 
eux que par des nuances presque imperceptibles. On y voit aussi 
que le fait d’avoir fréquenté quelqu’un à propos d’un des actes 
de la vie, suffit à lui donner des droits plus particuliers sur celui 
qu’il a connu. 

L’edimmu semble proche parent de l’utukku ; il n’y a entre 
eux qu’une différence de quantité ; l’edimmu ne vaut qu’ « un 
tiers d’Ishtar » ; cette confusion qu’on fait souvent des deux 
semble peu justifiée, car on pourrait dire que si l’on naît ufukku, 
on devient edimmu. Le texte de Gilgamesh que nous avons cité 
ne fait pas de différence entre les deux. 

De même, dans un autre passage peu explicite du poème 3, 
mais d’où il paraît ressortir que Gilgamesh s’est trouvé en con- 
tact avec les ombres, soit qu'il ait accompli sa catabase, soit qu’il 
les. ait évoquées, nous voyons le héros entouré de la foule des 
edimmu, prêts à lui faire un mauvais parti ; il lui avait été indi- 
qué tous les actes dont il devait s’abstenir pour ne pas les pro- 
voquer. Il se trouve qu'il n’en fit rien et qu’il les Brava. Assailli, 
Gilgamesh dut, sans doute, son salut à la fuite. Ce passage est à 
rapprocher de la célèbre évocation des morts par Ulysse, lorsqu'il 
interroge l'ombre de Tirésias 4. 


1. Ch. Fossey, La Magie, p. 154. 

2. Tbid., p. 156. 

3, 1G. CONTENAU, L’Épopée de Gilgamesh, p. 153 ss. 

4. G. CONTENAU, La Divination, p. 138: OA Le Déluge Babylonien. Ishtar 
aux Enfers, etc., p 235. 
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A côté des démons agissant de façon assez anonyme, il en est 
de mieux différenciés ; chefs de groupes bien souvent, ils agissent 
soit énsemble, soit isolés. 


Le namtäru 


Tel est namtäru (le nom sumérien NAM-TAR du démon a 
simplement reçu une désinence akkadienne), qui est le démon du 
destin. Il joue un rôle important dans la production des maladies 
et nous en reparlerons au chapitre de la médecine ; ici nous ne 
retenons que sa présentation comme messager d'Ereskigal, 
déesse des enfers qui est sa mère. C’est lui qui défend les accès 
de l’arallä et qui porte les messages de la déesse à Nergal et 
aux dieux supérieurs 1. Il se distingue des autres démons en ce 
qu’il les commande au nom des dieux des enfers ; c'est ainsi que 
les utukku sont désignés comme ses hérauts. 


Le lilà et l'ardat-lili 


Le lilú appartient à une classe de démons que toutes les magies 
ont connue, les incubes ; cependant son rôle est plus effacé que 
celui de sa parèdre, la Lilifu ou l’ardat lili qui, disent les incanta- 
tions, « n’a pas de mari », mais s'attaque aux hommes dans leur 


sommeil. 


« celui sur qui l’ardat-lili a jeté les yeux, 
l’homme que l’ardat-lilt a étendu par terre ».... 
« l’ardat sur laquelle, comme sur une femme, l’homme ne 
s’est pas jeté, 
l’ardat qui, vers son mari n’a pas tourné son sexe, 
l’ardat qui, devant son mari n’a pas écarté son vête- 
ment, etc. » ?. 
Un texte hémérologique, c’est-à-dire dénombrant les jours 
fastes et néfastes, s'exprime ainsi : 
P 
L'homme, ce jour-là (le 7°) 
« ne montera pas sur la terrasse de la maison, sinon 
l’ardat-lili le prendra pour époux. » ©. 
Il n’est pas impossible que nous ayôns quelques reproductions 
de l’ardat-lili à titre aprotropaïque, pour se garantir de ses entre- 
prises ; l’une serait une peinture ornant l'épaule d’un vase de 


je G. CONTENAU, Le Déluge Babylonien. Ishtar aux Enfers, etc., p. 227, 
245. 

2. Ch. JEAN, Le Péché, p. 50. 

8. Revue d’Assyriologie, XVII (1920), p. 32. 
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Tépé Aly-Abad (fouilles de Moussian) appartenant à la période 
dite du Dynastique archaïque. 

Un dessin, très sommaire, représente un homme étendu, une 
femme est accroupie au-dessus de lui ?, 

La même scène, traitée avec plus de soin, se retrouve sur un 
cylindre-sceau du Louvre ? provenant de Tello. Là un personnage 
saisit l’un des bras de la femme et brandit une arme pour la frapper. 


La lamashtu 


Enfin une démone particulièrement redoutée des Babyloniens 
était la lamashtu (nom lu autrefois labartu), considérée comme 
fille d’Anu à qui on attribue une origine étrangère, tantôt éla- 
mite, tantôt arabe. Voici la nomenclature des vocables sous 
lesquels elle est connue: 

« Fille d’Anu » 

est son premier nom ; le second est « Sœur des dieux des 
rues »; 

le troisième « Glaive qui fend le crâne »; 

le quatrième « Qui allume le feu » ; 

le cinquième « Déesse dont le visage fait horreur (?) »; 

le sixième « Confiée aux mains, adoptée d’Irnina » ; 

le septième « Au nom des grands dieux sois conjurée, 
avec les oiseaux du ciel envole-toi 3. » 


Ce dernier nom n’est, à vrai dire, qu'une conjuration. On en 
dit également :. 

« C’est unè prostituée, la fille d’Anu, parmi les dieux ses 
frères, » 

Elle s'attaque particulièrement aux femmes enceintes pour les 
faire avorter ; elle guette les femmes en couches pour s'emparer 
du nouveau-né :* 

« Elle est furieuse, elle est impétueuse, elle est déesse, elle 
est terrible i f 

et elle est comme un léopard (?), la fille d’Anu ; 

ses”pieds sont'comme ceux de Zû, ses mains:sont souillées, 
sa face est celle d’un lion puissant ;  .… 

du fourré.de roseaux elle surgit, sa chevelure est en 
désordre, ses seins sont découverts ; ; 

elle va sur les pas du bœuf, elle suit les pas du mouton, 
ses mains sont dans la chair et le sang ; 

elle entre par la fenêtre, elle se glisse comme un serpent ; 


1. Mémoires de la Délégation en Perse, t. VIII (1905), fig. 226, p. 136. 

2. L. DELAPORTE, Musée du Louvre. Catalogue des Cylindres Orientaux, 
Paris (Hachette), I, 1920, pl. 1v, n° 6. 

8. Ch. JEAN, Le Péché, p. 41, n. 6. 
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elle entre dañs la maison, sort de la maison : ; 

« Apportez-moi vos enfants (dit-elle), que je les allaïte, 

et vos petites filles, que j’en soit la gardienne ; 4 

à la bouche de vos petites filles je veux donner le sein 1x 

Nous reparlerons du rôle particulier de la lamashtu et de celui 

du ziu et du pazuzu lorsque nous étudierons les rapports des 
démons avec la maladie. Ici nous avons simplement exposé ce 
qu’on sait de leur filiation, de leur habitus et de leur malfaisance 
générale. Du peu que nous en avons dit et de la multitude des 
conjurations qui les concernent on peut conclure qu'aux yeux 
des Babyloniens, ils représentent Pamas des forces mauvaises, 
nuisant par plaisir, par ordre, ou par nécessité. Le domaine de 
chacun est mal défini ; même leur spécialisation n’est que supplé- 
mentaire ; on peut attendre le même mal des uns et des autres 
c’est ce qui exprime au mieux la réunion que les Mésopotamiens 
en avaient tentée sous le nom redouté des Sept. 


Le « mauvais œil » 


Nous aurons l'occasion, au chapitre sur la magie préventive 
(p. 260-263), d’énumérer les moyens employés pour se garantir 
de ce que l’on appelle le mauvais œil ; donnons ici puisque nous 
traitons des conjurations, une de celles qu’on emploie contre 
lui 


Le mauvais œil qui afflige l’homme de ses maléfices, 
s’est approché du ciel et les nuages n’ont plus envoyé de 
luie ; 
il F approché de la terre, et la fraîche verdure n’a plus 
poussé ; ' Ds S 
il s’est approché des bœufs et leur pâtre a été ruiné ; 
il s’est approché des étables et le lait a été tari, 
il s’est approché des troupeaux et ils ne se sont plus 
reproduits ; Ke 
il s’est approché de la demeure des hommes et leur viri- 
lité a été atteinte ; E: 
il s’est approché des jeunes filles et il les a dépouillées 
de leurs vêtements... 

Marduk le vit. — 

Ce que je sais tu le sais aussi. — ; m 

De sept vases de bouillie de farine (placés) derrière les 
pierres à moudre le blé, 

mêle le contenu à de l’huile. 

Applique le mélange sur la bouche (du malade). 


1. F. THurEAuU-DANGIN, Rituel et Amulettes contre Labartu, Revue 
d'Assyriologie, XVIII (1921), p. 161 ss. 
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Pendant que tu prononceras l’incantation, 

tends ton cou du côté du malade. 

Puisse « la reine qui donne la vie aux morts » le délivrer. 
Malédiction. Incantation de l’E-NU-RU +. 


REPRÉSENTATIONS DE DÉMONS 


L’aspect sous lequel les Babyloniens se figuraient les démons 
est abondamment documenté par les représentations talisma- 
niques qui sont venues jusqu'à nous. 

Nous avons quelques statuettes de démons et un certain nombre 
de bas-reliefs, même de grande taille, qui les représentent, des 
talismans qui reproduisent leur image, principalement leur tête ; 
on suspendait ces amulettes soit au cou des personnes en péril, 
soit à la porte de leurs demeures ou dans les habitations. Il n’est 
pas question d'en donner une nomenclature complète ; nous 
citerons quelques spécimens choisis parmi tous ceux que pos- 
sèdent les Musées et les collections particulières. 

Toutes les représentations d’êtres hybrides des bas-reliefs ne 
sont pas à retenir ; il en est qui manifestement sont des hommes 
véritablement déguisés; ce sont des prêtres, des exorcistes 
(hommes recouverts d’une peau d'animal, d’une carapace en 
forme de poisson, par exemple (pl. VI, b). D’autres sont de véri- 
tables démons ; il n’est cependant pas exclu qu'il s'agisse encore 
de prêtres costumés, mais pour nous la distinction sera la suivante: 
lorsqu'il apparaît clairement sur le monument que l’homme a 
revêtu un déguisement nous le rangeons parmi les exorcistes ; 
lorsque l'union des parties du corps (humain et animal) n’est pas 
perceptible nous “conservons cette représentation comme celle 
d’un démon ; mais il est fort possible, comme l’expliquent cer- 
tains archéologues, qu’il s'agisse d’un prêtre ayant caché com- 
plètement sa tête sous un cartonnage en forme de tête d’animal. 
Le résultat est d’ailleurs le même ; vrai ou supposé, le person- 
nage réalise la forme sous laquelle les Babyloniens se représen- 
taient les démons. | 

Un bâs-relief trouvé dans le palais de Sennachérib à Ninive, 
figure un démon à corps humain, vêtu, depuis le milieu du corps 
jusqu'au genou d’une étoffe drapée et maintenue par une large 
ceinture, le torse restant nu. A son côté est fixée par un baudrier 
une courte épée; il brandit un poignard ; sa tête est celle d’un 


1. S. LANGDON, Babylonian Liturgies, p. 11. — Sur l’E-NU-RU, cf. p. 152 
La Magie. 4 
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lion rugissant dont la crinière est traitée comme s’il s’agissait du 
plumage d’un rapace ?. 

De Ninive également et sur un bas-relief où se trouvent des 
bons génies, un autre démon à tête de lion brandissant le poignard 
et tenant la masse d’armes (pl. IV, a). La tête est celle d’un lion, 
mais portant des cornes aiguës ; la crinière est remplacée par 
une collerette de plumes ; un rang de plumes se dresse le long du 
cou, du crâne aux épaules ; c’est la tête de certains animaux- 
attributs que l’on voit sur les kudurru ; les pieds du démon sont 
remplacés par des serres d’aigle. 

Je ne reviens pas sur le bas-relief dubitativement identifié 
au «combat de Marduk contre Tiamat » (p. 78). La tête de 
Tiamat est un composé de celles des deux démons prédédents du 
palais de Ninive, et le génie est analogue aux bons génies que 
nous avons décrits p. 80. m 

Parmi les figurines, les plus nombreuses sont des têtes de 
démons en pierre ou en terre cuite ou même en bronze. Lorsqu’elles 
n’ont pas d’anneau de suspension, une perforation, d’une tempe 
à l’autre, permettait de les porter comme une sorte de pendentif. 
Cette tête est une exagération, une déformation des traits humains 
et animaux ; la bouche ouverte ou entr'ouverte laisse apercevoir 
tantôt des dents humaines, tantôt les crocs du carnassier ; le 
nez large et épaté est souligné d’une moustache de fauve ; les 
yeux saillent, exorbités, et le front est armé de cornes qui doublent 
les sourcils ou se confondent avec eux ; sur beaucoup de spéci- 
mens, un sillon profondément creusé part de la racine du nez et 
se continue sur la boîte cranienne jusqu’à locciput. Les Baby- 
loniens connaissent la forme grammaticale du « duel » qu'ils 
emploient pour les organes pairs : yeux, oreilles, etc... mais ils 
appliquent aussi au visage, considérant qu’il est formé de deux 
moitiés semblables accolées. La façon dont les sculpteurs ont 
traité la tête des démons, reflète cette conception ; il semble 
que l'artiste ait voulu indiquer la réunion imparfaite des 
deux êtres dont est formée la créature, la malfaçon dont les 
démons ont été l’objet, jusque dans leur personne physique (pl. 
II, a et b). 

M. K. Frank a publié six têtes de ces démons, conservées, 
cinq au Musée du Louvre, et une à l’Université de Strasbourg ? ; 
le British Museum en fait figurer plusieurs exemplaires dans son 


1. Assyrian sculptures in the British Museum, from Shalmaneser III to 
Sennacherib, Londres (British Museum), 1938. pl. XXXVI. 
2, Revue d'Assyriologie, VII (1910), p. 21 ss. 
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Catalogue +. M. R. C. Thompson en a reproduit plusieurs de même 
provenance ?, M. W. Shileico a donné l’image d’une tête de 
Musée de l’Ermitage 5. Ces figures offrent toutes les nuances du 
type, depuis la tête humaine un peu déformée jusqu’à celle de 
l'animal monstrueux. 

Les corps sont tantôt ceux d’un être humain, telle une statuette 
on bronze du British Museum à tête de monstre, tantôt celui 
d’un être mi-humain, mi-animal, tantôt le Corps est tout à fait 
celui d’un animal. 


Le pazuzu 


Parmi les démons les plus connus, nous citerons le pazuzu 
dont le Musée du Louvre possède une reproduction en bronze 
monstre ailé aux jambes finissant en serres d’aigle, aux bras 
terminés par des griffes, à la tête difforme, le pazuzu était assi- 
milé au vent du Sud-ouest. 

La statuette de ce démon que nous reproduisons sur la cou- 
verture de ce volume, est un talisman contre ce mauvais esprit ; 
elle porte sur son dos la titulature qui donnera son efficacité à 
la conjuration : 


«Moi. i i 3 , 
ja oi, je suis Pazuzu, fils de Hanpa roi des mauvais esprits de 
, qui sort des montagnes, violemment, en faisant rage 4, » 


Une autre figurine du pazuzu appartient au Musée Guimet ; 
elle le représente accroupi et comme abattu ; même tête MISES 
ailes (diminuées pour offrir moins de prise aux chocs, Fe que 
la queue de scorpion ramenée sur le dos) ; le corps est couvert 
d’imbrications simulant les écailles 5. | 

Un petit bronze du Louvre réalise le même démon vu de face 
un genou en terre, le corps entouré de ses quatre ailes déployées, 
La tête est surmontée d’un appendice plat, dont le trou is 
oxydé par le vert de-gris, qui servait à suspendre la.statuette 6 

Le Louvre possède plusieurs figurines de la lamashtu, malheu- 
reusement assez mutilées ; ce sont des images prôphylactiques 
comme/la grande plaque dite à tort « des enfers » qui porte aussi 
sa représentation, et dont nous reportons la description au cha- 


1, British M ; i 
Aa E aa A E E EDT E DE 
. Devils, I, pl. ax (face p. 4). LA CAT! 
i és d’Assyriologie, XI. (1914), p. 57. Fun Ur, 
Snt SAA VOR Rituel et Amulettes contre Labartu,”p: 190. 

. Ibid., p. 194, ; 
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pitre sur la médecine ép. 227). Nous ne nous occupons ici que 
des amulettes, ` 

Une d'elles, entière, et le fragment d’une autre, nous donnent 
l'image habituelle de la démone ; corps de femme, entièrement 
nu, mais pieds en forme de serres d’aigle ; tête de lion cornu, car 
il ne peut s’agir d'oreilles partant du sommet du crâne ; elle tient 
un serpent de chaque main ; elle allaite un petit chien et un por- 
celet suspendus à ses mamelles; la lamashtu est à demi agenouillée 
sur le dos d’un âne qui paraît trébucher sous le poids de son far- 
deau. Sur la plaque dite « des enfers », il y a plus ; l’âne de la 
lamashtu est lui-même dans une barque voguant sur une rivière. 
Tout ceci, nous le verrons, s’explique par la lecture du rituel. 

Sur un fragment de plaquette de pierre noire où se trouve 
inscrite une conjuration contre elle, la lamashtu ‘offre un aspect 
assez aberrant : corps humain complètement nu, mais tête de 
griffon ; ses mains sont remplacées par des serres 1. 

Au revers, un exorcisme nous apprend son nom et, soit tra- 
dition différente soit antiphrase, de même qu’on appelait les 
Furies, les Euménides, (bienveillantes), on lui attribue le pou- 
voir d'enchaîner les démons : 

« lamashtu, fille d’Anu, 

dont le nom a été prononcé par les dieux, 
Innin reine des reines, 

lamashtu, ô très grande, 


qui captures le pénible asakku 
et l’alû accablant... » 2. 


LE SORCIER ET LA SORCIÈRE 


En regard du magicien officiel, dont les opérations sont licites 
et se déroulent sous la protection du temple, se dressent, appar- 
tenant à la classe des puissances maléfiques, le sorcier et la sor- 
cière, celle-ci plus fréquente, en raison de l'aptitude à la sorcellerie 
qu’on prête aux femmes. La plus grande partie de la série Maqlû 
est destinée à conjurer leurs maléfices. 

Les sorciers travaillent principalement de nuit, temps où leur 
pouvoir semble exacerbé ; la raison de ce fait n’est peut-être pas 
uniquement psychologique ; nous nous souviendrons que les 
études métapsychiques tendent à faire considérer ces pouvoirs 
comme le résultat de radiations ; or l'expérience quotidienne 
prouve, en matière de radiophonie, que les ondes se propagent 


1. Tbid,, D. 195. 
2: Ibid., P. 196. 
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mieux la nuit que le jour ; de même la demi-lumière est favorable 
aux télékinésies et ectoplasmies des médiums. Le sorcier, comme 
le magicien licite, connaît la façon de contraindre les mauvais 
esprits, mais tandis que ce dernier les repousse, le premier s’en 
sert pour attaquer. Nous l’avons dit, nous ne possédons pas le 
formulaire des sorciers, mais la similitude entre ces pratiques de 
la magie licite et celles de l’illicite doit étre grande, puisque le 
rite maléfique de l’envoûtement fait partie de la magie de défense. 
Le même rite peut être à deux fins ; il y est analogue à celui 
qu’emploie la magie illicite d’autres temps et d’autres pays. 

Le sorcier est désigné comme : 

« le méchant dont la face est mauvaise, la bouche mauvaise, 
la langue mauvaise, l’œil mauvais, la lèvre mauvaise, la salive 
mauvaise » 1, 

La nomenclature des noms désignant en akkadien les pra- 
tiques magiques et ce qui y a trait nous révélera la conception 
que les Babyloniens se faisaient de la magie et des magiciens. 
Le sorcier est le kashshapu, la sorcière la kashshaptu, celui, 
celle qui agit (magiquement) et ceci sans doute est une allusion 
aux philtres et aux breuvages qu’ils faisaient prendre à leurs 
clients, car le verbe kashäâpu dont ces mots dérivent, a aussi le 
sens d'empoisonner. La magie se dit kushshupu ou kishpu, terme 
que l’on retrouve en hébreu (kishshép). Le magicien se nomme 
aussi sahiru (celui qui entoure) ; non, à ce que je crois, en raison 
de la pratique d’inhumation de figurines ou d'objets en rapport 
avec la personne à maléficier, mais en raison du cercle magique 
qu'ont dessiné sur le sol, lors de leurs pratiques, les sorciers de 
tous les temps. Le terme de rahû qu'on applique aussi au magicien 
indique celui qui « manie la salive » en raison de l’usage que fait 
la magie de cetté’secrétion ; ceci rappelle le sumérien GAL- 
UH-ZU qui indique l’homme connaissant lé UH dont le sens est 
celui de sorcellerie mais primitivement de salive, venin. UH- 
DUGGA celui qui murmure (l'incantation), en jetant l'incanta- 
tion ; or une de ces idées se retrouve dans le mot lühhushu qui 
désigne F'acte de murmurer, de marmoter les incantations. Le 
sumérien UH salive correspond à l’akkadien imtu qui désigne 
aussi la conjuration. Signalons enfin les vérbes kasû (lier), car 
l'enchantement lie et le mot epishu (racine: verbale epéshu 
faire). La magie est donc « l'acte », par excellence (à rapprocher 
de l'italien fattucchiare, ensorceler, dù bas-latin factura). Cer- | 


1, J. MORGENSTERN, The Doctrine of Sin in the Babylonian Religion, 


Mitteilungen der Vorderasiatischen Gesellschaft, Berlin, 1905, p. 10, 
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taines sorcières sont appelées pashisiu « celle qui oint, ou fabrique 
dés onguents ». 

Le sorcier habite volontiers à l'écart des villes, dans les demeures 
en ruines que hantent les oiseaux de nuit, en particulier le hibou. 
Une plaque de terre cuite sur l'authenticité de laquelle on a dis- 
cuté 1, représente une démone ailée, nue, de face, tiare en tête, 
ayant des petites ailes aux jarrets comme Mercure en a aux talons. 
Ses pieds en formes de serres d'oiseau, reposent sur deux fauves 
entre-croisés. Dans chaque main elle tient le symbole divin habi- 
tuel composé d’une baguette et d’un cercle. De chaque côté d’elle 
se voit un hibou curieusement stylisé. Ce bas-relief, où les traits 
insolites abondent, serait, s’il est authentique, un bon exemple 
de la relation qui existe entre les démons de la sorcellerie et le 
hibou, dès les civilisations de Sumer-Akkad. 

Le sorcier, en Mésopotamie tout comme ailleurs, est, avons- 
nous dit, un étranger ou passe pour tel : Elamite, Lullubu, 
Hurrite. Il cache son identité (cf. sur le pouvoir du nom, p. 135). 
On lui attribue l’agileté, la force, l’ubiquité, le pouvoir de com- 
mander aux démons et même aux dieux, car la sorcière, dit-on, 

« ferme la bouche des dieux et entrave les genoux des déesses » ?, 


Les sorciers envoient les mauvais rêves, lancent les démons- 
maladies à l'assaut de l’homme, le privent de sa virilité, déchat- 
nent des calamités contre ses biens, brouillent les familles et 
même éloignent l’homme de son dieu. 

Sans prétendre que le Code des lois de Hammurabi procède 
en commençant par les actes les plus graves, il est cependant 
remarquable que ses premiers paragraphes soient dirigés contre 
les sorciers. - 

NE EE 


Si un homme a incriminé un autre homme, et a jeté sur lui un 
maléfice, et ne l’a pas convaincu de tort, celui qui l’a incriminé 
est passible de mort ?. 


Le deuxième, nous le verrons, p. 159 s., n’est qu’une paraphrase 
du premier ; il explique la procédure à adopter dans le cas 
exposé par le précédent paragraphe ; c’est le recours à l’ordalie. 


: 1. D. Ortz, Die vogelfüssige Göttin auf den Löwen, Archiv für Orient- 
forschung, Berlin, XI (1937), p. 350-353. — E. Douglas VAN BUREN, A 
further note on the Terra-cotta Relief, Ibid., p. 354-357. 

2. Maqlà, III, 50. 
dé V. SCHEIL, La loi de Hammourabi (vers 2000 av. J.-C.), Paris (Leroux), 
1906, p. 5. 





CHAPITRE II 


LE MAGICIEN. — LE CONSULTANT. 
— DOCTRINE DU PÉCHÉ. 


LES PRÊTRES DE LA MAGIE 


Ce que nous avons dit du caractère licite de la Magie assyrienne, 
de son intégration dans la religion nous explique que nous retrou- 
vions dans les temples ceux qui ont mission d’en pratiquer les 
rites. 

A propos de la divination nous avons rencontré le bárú 1. Nous 
avons dit ce qu’il était, comment, pour son recrutement, on 
exigeait de lui la perfection physique et morale, qualités que 
possédait son ancêtre spirituel Enméduranki, un des rois anté- 
diluviens à qui l’on doit, dit la tradition, les règles et les procédés 
de la divination. Nous avons rappelé son long apprentissage dans 
les écoles attenantes aux temples, l’enseignement qu'il y recevait, 
lalliance étroite qu’il y avait entre un enseignement formel et 
assez terre-à-terre et un enseignement traditionnel, oral, trans- 
mis seulement aux initiés. 

Nous avons vu, enfin, comment le bérû, après avoir reçu ses 
« diplômes », prenait rang dans la société, était consulté pour les 
affaires de l’État, et comment certains d’entre eux, même, fai- 
saient carrière officielle à la cour des monarques, ceux-ci les inter- 
rogeant sans cesse sur la suite que comporteraient les actes qu'ils 
projetaient d'accomplir. 

Des volumes entiers de lettres aux rois, où ils rapportent par 
le menu les présages, les prodiges: qu’ils ont observés, sont un 
témoignage du pouvoir occulte, de l'influence indéniable qu'ils 
détenaient dans l'État. i 

Cecin’a rien que-de normal si on se rappelle que le roi, déten- 
teur de l'autorité civile et religieuse ?, empêché par ses multiples 
occupations de répondre à tous ses devoirs, a transféré une partie 
de son pouvoir à un personnel sacré qui « doit assurer la bonne 
ordonnance des prières collectives, des sacrifices permanents ou 
exceptionnels, des cérémonies, processions, mascarades qui 


1. G. CoNTENAU, La Divination, p. 63 ss. 
2. P. DORME, La religion assyro-babylonienne, p. 148 ss. 
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dépendent d'un calendrier particulièrement chargé. Il doit 
répondre aux consultations de la cour ou du public. Le passé, 
il en écrit l’histoire dans les chroniques et les annales. L'avenir 
il le prévoit par les mille ressources de la divination. Les fléaux, 
les maladies, la mort, il les conjure par la magie. Il sait les for- 
mules thérapeutiques et préventives, les remèdes contre le péché 
et les désordres qui en résultent. Les devoirs et les charges du 
clergé n’ont fait que croître de siècle en siècle, si bien que le 
prêtre est obligé de s’adonner presque exclusivement à son 
ministère sacerdotal » 1. 

Ces délégués du roi se sont organisés en collèges dont les grands 
directeurs sont lenu (seigneur), le mahhu (l’auguste), l’urigallu 
(le grand gardien). I 

La catégorie des prêtres (shangu), prise dans son ensemble, 
est dirigée par le shangamahhu (l’auguste prêtre), à rapprocher 
du grand-prêtre du Temple de Jérusalem. Parmi les shangu 
une classe nombreuse est celle des érib bifi (ceux qui pénètrent 
dans le temple), dont le nom indique les prérogatives. 

Puis d’après leurs spécialisations, le bârû (voyant), pratique la 
divination, tandis que le terme de mahh désigne plutôt celui 
qui prophétise. On distingue encore le zamtmeru qui est un chantre, 
le ramku un libateur. 

Lorsque nous arrivons aux magiciens, c’est encore dans les 
temples que nous les rencontrerons ; ils sont représentés par les 
âshipu et les maskmashu ; ils sont assistés des kalü. 

Toute cette population vit-du temple, où s’agite un personnel 
subalterne, mais qui fait vraiment partie de l'organisme, les 
portiers, les laveurs, les sacrificateurs, les pâtissiers et les cuisi- 
niers. | 

Le temple a toujours été un organisme complet, recevant des 
dons en nature qui l’obligent à avoir des magasins et un nom- 
breux personnel comptable, par exemple sous la IIIe dynastie 
d'Ur ? ; il ne fera que croître en complications et en richesses 
avec le temps. Sous les Séleucides, à Uruk, le grand temple est 
une institution puissante dont les revenus sont fabuleux. On 
donne à chaque dieu, journellement, plusieurs grands et plusieurs 
petits repas qui consistent en diverses sortes de viandes. Dans 


1. P. DHORME, A propos de la correspondance du clergé assyrien, Mélanges 
Franz Cumont, Bruxelles (Annuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire 
Orientales et Slaves, t. IV), 1936, p. 676. 

2. L. LEGRAIN, Le temps des Rois d'Ur, Paris (Champion), 1912. — 
G, Conrenau, Contribution à l'Histoire Économique d Umma, Paris (Cham- 


pilon), 1915, 
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les sacrifices on consume pour eux la cuisse droite, les reins et 
quelques autres morceaux ; mais que devient le reste de la vic- 
time ? Si quelque chose fait retour au « maître du sacrifice », 
la plus grande part est pour les prêtres ; il leur revient aussi sur 
les libations de vin, d'huile, de lait, sur les oblations de fruits, de 
gâteaux, de farine, etc... Qu'en feraient-ils s'ils ne pouvaient 
s’en débarrasser ? Aussi les offices de prêtres sont propriété des 
titulaires et constituent une source de revenus. Certains prêtres 
à l’époque séleucide, aliènent leurs parts fixes dans les sacrifices 
et le casuel pour tant de jours par mois ou par semaine, ou même 
pour tant d'heures par jour. 

Leurs charges sont devenues des « bénéfices » dont ils mon- 
naient les avantages contre des « statères ayant cours et de bon 
poids ». Beaucoup de ces contrats de cession sont parvenus jus- 
qu’à nous et leur lecture est des plus instructives. 1 

C’est donc dans le temple qui est, avec le palais, le cœur de la 
cité, dans ce milieu si particulier, que nous voyons évoluer les 
officiants qui font l’objet de notre étude. 


L'äshipu 


L’äshipu, forme participiale de ashäpu, celui qui prononce 
l’incantation (shiptu), était désigné en sumérien par de nom- 
breux idéogrammes dont les plus fréquents sont TU-TU (l’homme 
de l’incantation),.KA-AZAG-GA (homme à la bouche pure). 
Parmi les moins fréquents est l’idéogramme SHIB dont la lec- 
ture sumérienne I-SHI-IB donne à penser que ashâpu est dérivé 
du sumérien, d'autant qu'il ne se rencontre dans aucune autre 
langue sémitique, (Si toutefois, en raison de sa moindre fréquence, 
il ne s’agit pas d’une forgerie linguistique sumérienne, réalisée 
au cours des temps). ï 

A côté de l’âshipu nous voyons le mashmashu dont la person- 
nalité est bien plus ‘représentée dans les textes que celle de 
l'éshipu. Pourtant le mashmashu dont l’idéogramme était MASH- 
MASH (celui qui read pur), semble avoir été subordonné à l’éshipu 
comme il résulte de plusieurs textes ; entre autres, une lettre ” 
d'un certain Marduk-shakin-shum au roi ?, l’avertit que, le jour 
choisi pour des cérémonies déterminées æétant pas propice, le 
mashmashu n’officiera pas et que lui-même le remplacera. Dans 


1. M. Rurren, Contrats de Époque Séleucide conservés au Musée du 


Louvre, Paris (Geuthner), 1935. \ 
2. Leroy WATERMAN, Royal Correspondance of the Assyrian Empire, I-IV 
(1930-1936), Ann Arbor (University of Michigan), Lettre n° 23, lignes 20-27, 
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une autre lettre, le même personnage indique à un mashmashu 
comment officier dans un cas donné ; il préconise l’emploi de 
figurines pour détruire les maléfices des sorciers . Dans d’autres, 
il est associé avec des dshipu ; ceci donne à penser qu’il en est 
un lui-même ; par conséquent le mashmashu est son subordonné. 
Il est donc tout-à-fait curieux quede nom de mashmashu sup- 
plante si souvent celui de l’éshipu au point que Ea et Marduk 
sont qualifiés de mashmashu des dieux. 
Nous ne possédons pas, comme pour le bérû, de textes sur les 
qualités que devait posséder láshipu ; il serait imprudent de 
tirer de cela aucune conclusion sur le plus ou moins d'importance 
de l’âshipu ; le texte nous manque, mais aucun ne vient affirmer 
le contraire. Nous savons de lui qu’il «rend pur », qu'il se réclame 
[des grands dieux de l’exorcisme Ea et Marduk.| qu’il est leur 
« homme », leur « serviteur », leur « envoyé » et qu’il est «l’homme 
d’Eridu qui conserve purs les rites de la ville sainte » ; il dira : 
« l’éshipu, qui en Eridu a été créé, c’est moi s 
celui qui en Eridu et en Subaru a été engendré, c’est moi»? ! 
Dans la réunion de ces deux termes, Eridu une des plus ancienne 
métropoles de Sumer et Subaru, nom que portait lAssyrie à 
l'aurore de l’histoire, il y a une affirmation tacite de la haute 
antiquité de la magie de la Babylonie et de l’Assyrie. 


Le kalů et ses instruments 
Le kalů a pour mission d’apaiser le cœur des dieux par ses 
chants. C’est un chantre, dira-t-on ; sans doute, mais pas comme 
dans nos campagnes un auxiliaire intermittent doué d’une belle 
voix qui vient offrir son aide lors des offices ; c’est un prêtre et 
de haut rang. 

Un kudurru du Louvre è relate une donation du roi de Baby- 
lone Marduk-zâkir-shumi (x siècle avant J .-C.), à un certain 
Ibni-Ishtar, grand dignitaire du temple Eanna consacré à la 
déesse Ishtar dans Uruk. Il était à la fois kalů, appartenait au 
collège sacerdotal de « ceux qui pénètrent dans le temple » (érib- 
biti), encore prêtre d’une autre déesse et, de plus, scribe du temple. 

Le kalú dont le nom sumérien est GALA, voit sa fonction 
définie par les dernières lignes d’une tablette où se trouve la 

1. Ibid., n° 24, — Cf. n° 5, 6, 11, 18, 25. 


2, Ch. JEAN, Le Péché, p. 135, n. I. 


3, F. TuurgAUu-DANGIN, Un acte de donation de Marduk-zâkir-shumi, 
Revue d'Assyriologie, XVI (1919), p. 117 5s. 
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nomenclature des écrits relevant de la kalûtu, science des kalů, 
qui s'expriment ainsi : 

« J'inscrivis sur des tablettes la science d’Ea, la science du kalü, 
le secret du Sage, propre à apaiser le cœur des dieux. » 

Ce catalogue mentionne parmi ses chants qui ont tous le carac- 
tère de lamentations, 57 balaggu, 40 er-shem-ma et 47 shu-il-la. 
Ces dernières prières sont dites « de la main levée », en raison du 
geste de la prière qui les appuyait : la main levée à hauteur du 
visage. Les deux autres tirent leur nom de l'instrument de musique 
qui les accompagnait et dont nous dirons quelques mots en rai- 
son de la variété des interprétations dont les noms d'instruments 
de musique ont été l’objet. 

Le balaggu, (du sumérien BALAG) a passé longtemps pour 
être une harpe ; son idéogramme ancien est en effet plus proche 
de cet instrument que de tout autre. Mais le son du balaggu est 
décrit dans les textes, comme semblable au mugissement du 
taureau, et le syriaque désigne d’un terme tout voisin une sorte 
de tambour. Enfin le prince Gudéa consacre à Ningirsu un balag 
auquel il donne le nom de « Grand lion du pays ». Il a donc semblé 
plus naturel de chercher le balaggu dans la catégorie des instru- 
ments à son grave et M. Thureau-Dangin a proposé de 1 identifier 
au « tympanum » de proportions colossales qu’on voit sur de 
nombreux monuments (stèles de Gudéa, stèle d'Ur-Nammu), 
frappé à tour de bras et à main ouverte par des musiciens. 

Le kalů disposait encore d’un instrument assez Voisin, que 
désigne l’idéogramme fait des deux signes associés LID +BALAG 
et qui est le lilissu, en sémitique. Ce lilissu est dessiné sur un rituel 
du kalů du Musée de Bruxelles ; il a la forme de la « timbale ». 

Les hymnes er-shem-ma étaient accompagnés de l'instrument 
nommé halhallätu dans lequel on voyait autrefois la double 
flûte. Cette identification, elle aussi, a paru sujette à caution, du 
fait que l’on.compare le son de l'instrument au bruit du tonnerre 
et que l’idéogrammé dè /halhallatu a aussi la valeur de lilissu. 
Il semble donc indiqué d’y voir le tambourin, documenté par un 
autre texte. 

Ces identifications que nous tenons pour vraisemblables, ne 
sont pas universellement acceptées. Le Chanoine F. W. Galpin, 
spécialisé dans l’étude des instruments de musique anciens, voit 
dans le balaggu le tambour en forme de sablier ; dans le lilissu, 
la timbale ; dans la halhallatu, la double flûte !. Ces divergences 


1. The Music of the Sumerians and their immediate Successors, the Baby- 
donians and Assyrians, Cambridge (University Press), 1937. 
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tiennent sans doute à ce que les érudits s'intéressant aux instru- 
ments de musique les comparent entre eux, de peuple à peuple, 
tandis que les archéologues, étudiant ceux d’une population 
donnée, les examinent en fonction du peuple qui s’en servait 
et des noms qui les désignent. La qualité du son de cesinstruments, 
les comparaisons qu’elle a suggérées ne peuvent être ontises pour 
la détermination de la nature de l'instrument. Remarquons seu- 





Frc. 4 — Harpe provenant des Tombes royales d'Ur. 


lement que cette méthode peut, elle-même, ne pas être exempte 
d'erreurs. Le balaggu, avons-nous dit, était assimilé à la harpe 
et son idéogramme l’en rapprochaït ; la comparaison du son de 
cet instrument avec le mugissement du taureau a été un argument 
pour en faire un tambour. Or un bas-relief du Louvre du temps 
de Gudéa représentant une musique sacrée, porte l’image d’une 
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harpe (pl. VII, b).; à l'avant de la caisse de résonnance figure 
une tête de taureau. Les harpes ou lyres découvertes dans les 
Tombes Royales d'Ur portaient le même ornement (fig. 4). 
N'est-ce pas cette particularité qui aurait amené la comparaison 
insolite du son d’un instrument à cordes avec le mugissement 
d’un bovidé ? Nous signalons le fait pour montrer combien sont 
délicates ces tentatives d'interprétation +. 

Quoi qu’il en soit de l'identification des instruments, le fait de 
donner toujours aux harpes un ornement en forme de tête de 
taureau ou même du corps entier de l’animal, ou encore de fabri- 
quer la caisse de résonnance posée sur quatre pieds, en forme du 
corps d’un taureau, comme des spécimens en sont fournis par 
certains cylindres-sceaux provenant du Cimetière Royal d'Ur ?, 
est un fait extrémement curieux qu’on pourra rapprocher de la 
coutume des populations primitives de fabriquer certains ins- 
truments de bois creux destinés à la percussion, en forme du corps 
d’un animal 5 ; le Chanoine Galpin, qui s’en étonne à bon droit, 
s’ést demandé s’il ne fallait pas mettre cette particularité en 
relation avec ces orchestres d'animaux que tous les peuples sem- 
blent avoir connus 4, par exemple les Égyptiens, les Élamites, 
mais dont tant de spécimens sont conservés par les monuments 
sumériens, akkadiens et syriens sous l'influence hittite (c'est-à- 
dire syro-hittite). L’explication de ces orchestres d'animaux ne 
semble pas jusqu'ici évidente ; une intention cachée, probable- 
ment magique, se cache sous ces représentations, mais, selon 
l'habitude des Mésopotamiens, il s’y joint des considérations 
étrangères, notamment lamour des jeux de mots dont ils ont 
témoigné en tant de circonstances. Sur un devant de harpe d'Ur, 
parmi les animaux musiciens, figure une petite gazelle qui tient 
un vase à boire ; er le mot fsabitu désigne à la fois la gazelle, mais 
aussi la cabaretière. 

Le balaggu est représenté sur plusieurs monuments du Louvre ; 
comme nous l'avons dit, on le voit sur les stèles de- Gudéa (vers 
2.400 av. J.-C.) et sur cellé du roi d'Ur, Ur-Nammu, qui le suit 
de peu 5. Le balaggu se présente comme un disque clouté sur 

3 1) Sur le sujet : M. RUTTEN, Scènes de Musique et de Danse. Musée du 
Louvre. Antiquités Orientales, Revue des Arts Asiatiques, IX (1935), p. 218 ss. 

2, F. W. GALPIN, loc. cit., pl. 1, 1, 5. — Sur les orchestres d'animaux Ce 
M. RUTTEN, Les animaux à attitudes humaïnés.dans l’art de l’Ancienne 
Mésopotamie, Revue des Études Sémitiques, 1928, p. 97 ss. — G. CONTENAU, 
L’âne musicien, Revue d’Assyriologie, XXXVIII (1940-41), p. 48 ss. 

3. A. SCHOEFFNER, Origine des instruments de musique, Paris (Payot), 
frontispice. 


4, F. W. GALPIN, loc. cit., p. 56 ss. 4 
5. G. CONTENAU, Manuel d’ Archéologie Orientale, II, fig. 548. 
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son pourtour. Avant imaginer que ce fût un instrument de 
musique, on y voyait parfois une roue de char ; c’est en effet à 
peu près ainsi que les bas-reliefs les représentent et celles qui 
ont été retrouvées dans les fouilles d’Ur, de Kish et de Suse en 
Élam, se sont révélées semblables à ces représentations ; ce sont 
des disques faits de pièces de bois assemblées, cloutées sur leur 
pourtour pour remplacer le bandage et éviter l’usure 1. 

Mais dans les représentations des stèles de Gudéa et d'Ur- 
Nammu, il s’agit d'autre chose ; un fragment de vase de stéatite 
de même époque, qui est au Louvre (pl. V, a), porte la représen- 


tation du même instrument, deux musiciens le frappent de coups. 


alternés, remplaçant la maïlloche par la paume de leur main. 
Mêmes clous tout autour du disque ; ce sont les clous ou les 
clefs qui maintiennent la peau tendue ou s’il s’agit, en raison de 
la dimension de l’objet (celle d’une grosse caisse), d’une sorte de 
gong, on pourrait voir dans ces protubérances de petites cym- 
bales analogues à celles des tambours de basque ; mais l’hypo- 
thèse d’une sorte de grosse caisse paraît plus vraisemblable. Sur 
le haut de l'instrument figuré sur le fragment de vase du Louvre, 
se dresse une figurine humaine à tête de bélier. Éa, dieu des con- 
jurations a pour emblème le sceptre à tête de bélier ; il y a tout 
lieu de penser qu’il en est de même ici et que nous assistons à 
une cérémonie dont l’ustensile principal est, pour ainsi dire, aux 
armes d’Ea, c’est-à-dire à la représentation d’un exorcisme. _ 

L'image du lilissu ou timbale est gravée, avons-nous dit, sur 
une tablette cunéiforme du Musée de Bruxelles ; l'instrument a 
bien sa forme habituelle d’un bol à petit pied ; grâce au rituel 
dont nous donnons ci-dessous le détail, nous connaissons tous les 
temps de la fabrication de cet instrument cultuel. Il existe des 
timbales de toutes dimensions ; une plaquette de terre cuite 
représente deux musiciens frappant une timbale de très grande 
taille posée à terre 2. 

Si la halhallatu désigne vraiment le tympanon, genre tambour 
de basque, nous le voyons aux mains d’un danseur en tunique 
courte dont les jambes sont dans la position d’un pas de danse 
russe. Il se tient devant une femme nue debout sur un petit 
socle, tenant une lyre. Il s’agit sans doute, sur cette plaquette 
de terre cuite qui appartient au Musée de Berlin, d’une danse 


1. H. FELD, The Field-Museum Oxford University Expedition to Kish, 
Mesopotamia, 1923-1929, Chicago, 1929, pl vi. — R. DE MECQUENEM dans 
Mémoires de la Mission Archéologique en Iran, XXIX (1934), p. 122 s. 

À A p anayen Babylonien und Assyrien, Heidelberg (C. Winters), 
e 1, 0g: 187 
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rituelle devant la statue de la divinité. Le Musée du Louvre 
possède une plaquette semblable, mais moins bien conservée et 
de multiples statuettes de terre cuite dont la signification est 
assez obscure. Elles rappellent le type de ce que lon a nommé 
« la déesse nue » 1, talisman représentant la grande déesse de 
fertilité et de fécondité. Sont-ce des statuettes votives, ou des- 
tinées aux tombeaux ? Il est difficile de donner actuellement 
une réponse satisfaisante à ce petit problème. 

Si, au contraire, la halhallatu est une double flûte comme 
on le croyait autrefois, nous la retrouvons, sur de multiples 
terres cuites provenant de Suse, par exemple, et sur un petit 
monument syrien de même matière, représentant deux prêtresses 
installées sur le dos d’un chameau ?. 


RITUEL DE LA FABRICATION DE LA TIMBALE (lilissu) 


Tels sont les instruments qui servaient au ministère du kalů. 
Un texte, dont M.F. Thureau-Dangin a donné la traduction à, 
nous initie aux particularités de la fabrication de la timbale ; 
on jugera par les opérations variées qu'exige la préparation d’une 
d’une simple timbale, de la minutie et de la complication des. 
diverses cérémonies des cultes babyloniens. De multiples temples 
dispersés sur toute l'étendue de la Babylonie ; dans ces temples, 
une armée de prêtres, d'artisans attachés aux sanctuaires, pas- 
sant les jours à préparer et à exécuter tous les offices du culte, 
dont chaque acte exigeait d’infinies précautions pour obéir 
aux lois d’un rituel rigoureux ! 

En même temps que ce texte décrit la préparation de la tim- 
bale, il mentionne les prières qui devaient être proférées, car 
il ne s’agit pas dela simple consécration d’un instrument fabri- 
qué d’avance mais d’une fabrication sainte dès ses opérations 
initiales. | 

Voici les passages essentiels se rapportant à la fabrication du 
lilissu : ik 

« Lorsque tu te proposeras de couvrir le lilissu d’airain, un bœuf 
sans défaut, noir, dont les cornes et les sabots sont intacts, depuis 
la tête jusqu’à l’extrémité de la queue, un connaisseur idoine 


examinera : si son corps est noir comme du bitume, pour les rites 
et observances il sera pris ; s’il est tacheté de sept touffes de poils 


1. G. CONTENAU, La Déesse nue Babylonienne, Paris (Geuthner), 1914. 

2. G. CONTENAU, La Civilisation Phénicienne. Édit. de 1928 complétée 
par un chapitre annexe. Paris (Payot), 1939, fig. 35. 

3. Rituels Accadiens, Paris (E. Leroux), 1921. Le rituel du kal, p. I ss. 


p tt 





3 TRINE DU PÉCHÉ 
112 LE MAGICIEN, LE CONSULTANT, DOC 


’étoi i â i été frappé, ou du fouet 
3 me d’étoiles, si du bâton il a été f r 
ary 4 touche pour les ‘rites et observances il ne sera pas pris. 
I orsque tu introduiras le bœuf dans la « maison de a y 
en Jour favorable, tu iras te placer debout à côté du bœuf, 
tu balayeras le sol, tu feras une aspersion d’eau pure. À W 
Deux briques, à droite et à gauche de la porte de la « maison 
Ci ras. i j À i 
a euna E AA d’aromes pour les dieux du ciel, les dieux 
i la terre et les grands dieux. Oi 
A E E de la bière de première qualité. Le bœuf, dans la 
ison de science » tu l’introduiras. 
” ra rAderas une natte ; sous la natte, du sable R 
tu verseras, et de sable tu entoureras les côtés de la natte. s 
bœuf, sur la Pate tu le feras se tenir, puis avec une corde en pa 
He chèvre tu l’attacheras par le jarret. De la bière, dans une timbale 
’airai n face du bœuf tu placeras. À 
; Daus bénitiers pour les dieux Azag-sug et Ninahakuddu tu 
pi on d’ofirandes tu installeras : sur chacune sept ne 
d'orge, sept pains de blé, de la confiserie de miel et de crème, T 
dattes et de la farine shasqû tu placeras ; de la bière, du vin, 
lait tu y installeras. » 


« Douze linges par-dessus tu placeras ie a ne E 
ié 4 du bénitier de Ninahakuddu $ 
tu les feras siéger. De l’eau n RE 
i i les apprêts des sacrifices, t í 
a ifices tu offriras : la cuisse droite, les 
tables d’offrandes, douze sacrific £ is 
i i i teras ; tu répandras de $ 
des viandes rôties tu présent 5 ! a 
no du lait ; tu verseras des graines aromatiques ; tu installeras 
9 
le lilissu. 


i À ; une table à 
brique pour le dieu Lumka tu poseras ; une ta 
na a ro installeras ; un sacrifice tu 1 offriras i 
la cuisse droite, les reins et des viandes rôties tu pré- 
teras ; à Va A 
Anais de la bière de première qualité, du vin, du 
lait ; tu installeras de l’eau devant ces Le 1 
tu « tendras les toiles ». A ce bœuf tu feras le lavage 
bouche. ' 
L’incantation GU-GAL GU-MAH U KI-USH AZAG GA 
au moyen d’un chalumeau en roseau aromatique, i 
à l’intérieur de son oreille droite i murmureras. L’incan 
i Alpu i-lit-tum zi-i at-ta-ma, ; i 
Ness An chalumeau en roseau se ne à 
l’intérieur de son oreille gauche tu murmureras. nie 
de l’essence de cèdre tu l’aspergeras, au moyen 
brûle-parfums et de la torche 
tu le PAL ; de zishurrû tu l’entoureras. A la ie an 
bœuf tu te tiendras, puis NI-TUG-KI NIGI-NA, 
son de la halhallatu d’airain, tu chanteras. » 


se ss. sr 
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« Ce bœuf tu l’immoleras, puis tu allumeras un feu de 
cèdre et son cœur avec du cèdre, du cyprès, de la poudre 
aromatique, devant le lilissu tu le brûleras, Le tendon 
de son épaule gauche tu prendras, puis tu enterreras 
dans une étoffe rouge le corps de ce bœuf : de l'huile 


puis, dans de la pure farine pilée de Nisaba, dans de 
l’eau, de la bière de première qualité, du vin, tu la 


dans de la graisse fine d’un bœuf pur et des aromes pris 
du cœur de leurs plantes, avec quatre mesures de 


tu la presseras : tu en Couvriras le lilissu d’airain. 

Une corde de lin par-dessus tu tendras. Des baguettes 
en bois de mMasukannu, en buis, en cèdre, en ushü 
et le-reste de toutes les baguettes en bois dur pour 
le lilissu d’airain avec du vernis pur tu teindras. 

Avec le tendon de l’épaule gauche du bœuf tu consoli- 
deras (?) la fermeture de l’ouverture du lilissu. 

La corde tu la dénoueras, puis un napdû tu poseras sur 
le lilissu, 

Le contenu de la panse tu l’enterreras® 

Tu feras les apprêts d’un sacrifice pour le dieu Lumbha ; 
ce sacrifice 

tu l’offriras : l’épaule droite, les reins, des viandes rôties, 

tu présenteras ; tu répandras de la bière de première 
qualité, du vin et du lait. » 


DR EM A DR AE Ge RTE ONE SA RTE AR RARES A EEE Se 


quinzième jour, le lilissu d’airain vers la face de Shamash 


tu le feras sortir, Les apprêts de cinq sacrifices pour Éa, Shamash, 


Marduk, Lumha êt le divin lilissu tu fera 
offriras : 3 


S ; ces sacrifices, tu les 


l'épaule droite, les reins, des viandes rôties tu présenteras, 

tu répandras de la bière de ‘première qualité, du vin, du 
lait ; au moyen du brûle-parfums et de- la torche 

tu pürifieras, avec; l’eau du bénitier tu sañctifieras.... 

Le « lavage de bouche » au lilissu tu feras. Avec de la 
graisse fine et de l’huile BAR-GE tu l’oindras… 

Au moyen du brûle-parfumset de la torche tu le purifieras. 

Tu « prendras la main » du lilissu et le conduiras en face 
des dieux, 

puis tu l’installeras parmi les graines aromatiques... 

Ces rites que tu feras, le novice les verra ; l'étranger, 
l’intrus, ne doit pas les voir, sinon ses jours seront 
raccourcis, Que l’initié A l’initié les montre ! Le pro: 
fane ne doit pas les voir. C'est parmi les choses inter- 
dites d’Anu, Enlil et Ea, les grands dieux. » 


La Magie, 
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Ce texte dans lequel certains termes n’ont pu être traduits 
faute de leur identification avec les substances qu’ils représentent, 
est un bon spécimen des multiples rites religieux à accomplir pour 
un instrument cultuel ; les sacrifices se succèdent mêlés aux réci- 
tations. Le dieu Lumha est le dieu du lilissu ; il s’identifie en 
outre à Ea ; l'expression « tendre (ou détendre) les toiles » signifie 
vraisemblablement monter (ou démonter) une sorte de reposoir 
temporaire. 

Lorsque le bœuf est immolé on enterre ce qu’on n’en prend pas, 
dans une étoffe rouge, couleur de deuil ; les libations répandues 
sur ses restes ont pour but d’apaiser son esprit. Enfin lors de la 
description du tannage de la peau, il faut sans doute entendre que 
le rituel décrit une opération qui se pratique forcément en plu- 
sieurs temps. Lorsque le lilissu est terminé, les rites en font un 
« divin » lilissu et parmi ces rites compte le « lavage de bouche » 
(mis pî) qui semble analogue à ce qu’exécutaient les Égyptiens 
sous le nom qd’ « ouverture de la bouche » pour donner vie à leurs 
statues. Une fois consacré, on peut appliquer au lilissu le rite 
symbolique de la « prise de la main » comme aux statues des dieux. 
En terminant, le texte insiste sur la nécessité de n’exécuter les 
rites que devant les initiés et de les cacher aux autres ; nous 
avons là une des multiples cérémonies des « mystères » babylo- 
niens. 

Comme pour tant d’autres incantations, il existe des variantes 
du rituel de fabrication du lilissu ; moins bi conservées, ce 
n’est que par endroits qu’elles ajoutent au texte initial ; nous 
retiendrons quelques-unes des indications qu’elles fournissent. 

La plus intéressante a trait au dépôt, dans la timbale, avant 
de la clore par la peau du taureau, la « porte » de la timbale, 
comme dit le texte, d’une douzaine de figurines divines faites 
de bronze, opération accompagnée de chants : 

« Les douze dieux d’airain à l’intérieur du lilissu d’airain 
tu déposeras, puis tu couvriras le lilissu d’airain. 

Viennent des invocations au taureau qu’on murmurera à son 
oreille au moyen du chalumeau de roseau et la tablette porte : 

« Fin du chant (à dire) en déposant les douze dieux 
d’airain à l’intérieur du lilissu-d’airain +. » 

Comment interpréter ce rite ? La cérémonie est de caractère 
symbolique ; elle équivaut à enfermer les dieux eux-mêmes dans 
la timbale ; et, sans doute à identifier les sons qu’on en tire à leur 


1. Ibid., p. 27 et 29. 
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propre voix ; c’est donc au premier chef une « divine » timbale 
comme l'indique l’idéogramme qu’on lui adjoint. 
Dans ce rituel se retrouve, comme dans les exorcismes, le 
ren f 
souci qua le prêtre de remonter sans cesse à la source de son 
pouvoir, de confirmer qu’il lui vient des dieux. Ainsi le kalů, au 
milieu de ses préparatifs dira trois fois : 
« Ces œuvres, Cest l’ensemble des dieux qui les a faites, 
Ce n’est pas moi qui les ai faites L » 
Il en est d’ailleurs de même pour toute réalisation d'objet 
cultuel, ainsi que pour la barque sacrée. 
« …Lorfèvre dira les paroles suivantes : 
C'est Gushkin-banda, le dieu Ea (patron) de l’orfèvre 
qui a fabriqué cela ; ce n’est pas moi qui l’ai fabriqué. » 
; : : ) ; 
L ouvrier en bois fabriquera le gish dub-nun-na ; de même il 
dira les paroles suivantes : 


« C’est Nin-Idu, le dieu Ea (patron) de l’ouvrier en bois, 
qui a fabriqué cela ; ce n’est pas moi qui l’ai fabriqué ?, » 


COLOPHONS ET PARTICULARITÉS DES TABLETTES 


Des textes concernant la magie parvenus jusqu'à nous en 
grand. nombre, les uns appartenaient aux bibliothèques des 
temples, les autres aux bibliothèques royales que les rois entou- 
raient de leurs soins. L'un d'eux, Assurbanipal à qui l’on doit 
l'enrichissement de celle du palais de Ninive, avait coutume de 
faire rappeler la mémoire de ses bienfaits par quelque inscrip- 
tion grandiloquente à la fin des textes recopiés (colophon) ; 
en voici deux exemples : > 


« Palaîs d’Assurbanipal, roi de l’univers, roi d’Assyrie 
qui se fie à Assur et à Bêlit, : 

à qui Nabû et- Tashmetum ont octroyé de larges oreilles, 

à qui sont échus des yeux perçants et le trésor du scribat 

que nul parmi les rois mes prédécesseurs; n’avait reçu en 
partage. F: 

La connaissance des cunéiformes, tout autant qu’il en 
existe, et qui me vient de Nabû, sur des tablettes je 
lai consignée, je l’ai corrigée et revue 8 

pour la lire et pour l’étudier, dans mon palais je lui ai 
donné place, = 

en prince instruit de la lumière du roi des dieux, Assur. 

Quiconque emporterait ces tablettes ou écrirait son nom 
à côté du mien, 


1. Jbid., p. 23. 
2. Ibid., p. 54, n. 63. 
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qu'Assur et Bélit avec colère et furie le terrassent, et 
qu'ils détruisent son nom et sa postérité sur la terre 1. » 


Palais d’Assurbanipal, roi grand, roi puissant, -roi de 
l’univers, roi d’Assyrie, qui se fie à Nabû et à Tash- 
metum et qui prie leur grande divinité. ; 

En retour des prières qui leur ont été faites, ils lui ont 
accordé de larges oreilles, leur sagesse universelle ils 
l’ont octroyée à son être ; 

sa royauté, comme de l’huile fine, ils Pont rendue bonne 
aux peuples lointains ?. 

Nombre d'exemplaires provenant de ces bibliothèques sont des 
copies d'ouvrages plus anciens ; fréquemment le scribe le men- 
tionne : 


« Conformément à l’exemplaire ancien, copié et revu 5. » 


Il arrive même qu'il mait eu en mains qu'un exemplaire 
imparfait ; pour décharger sa responsabilité, il le note également. 
« Incantation. Seigneur qui éclaires les ténèbres, dont la 
face est brillante, « cassure récente », etc... 4. 
On peut donc bien souvent se trouver en présence d’un texte 
beaucoup plus ancien que la copie qui seule en est parvenue jus- 
qu’à nous. 


LE PÉCHÉ ET LA CONFESSION 


Quelle que soit la raison qui amène le consultant/chez le magi- 
cien babylonien, celui-ci commencera son enquête par le client 
lui-même. Est-il ou non en état de péché ? Cette notion domine 
tout pour la suite des opérations à effectuer 5. Dans la vie de 
chaque jour, le Babylonien est supposé protégé par un dieu 
personnel, un dieu-patron dont il semble bien qu’il se tienne non 
seulement à côté de lui, mais en lui. Cet état se traduit par 
l'affirmation que cet homme est « le fils de son dieu ». 

Les scènes des cylindres-sceaux ont pour but de faire bénéficier 
leurs possesseurs-des vertus qui y sont attachées et on y voit 
fréquemment, à l’époque de la IIe dynastie d'Ur, le fidèle pré- 
senté par son dieu-patron à une des grandes divinités du panthéon. 

1. Ch. Fosse, La Magie, p. 230. 

2. Ibid., p. 334. 

8. Ibid., p. 424. 

4. Ibid., p. 306. ; 

5. Plusieurs importantes études sur le sujet sont à signaler : J. MORGENS- 
TERN, The Doctrine of Sin. — W. SCHRANK, Babylonische Sühnriten mit 
Rücksicht auf Priester und Bûsser. — Ch. F. JEAN, Le Péché. — G. FURLANI, 


Sulle liste babilonesi e assire di peccati, Reale Academia Nazionale dei 
Lincei, Rendiconti, Ser. VI, vol. VI, fasc. 3-4, 27 avril 1930. 
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Sur le sceau de Gudéa 1, le possesseur comparaît devant Ningirsu, 
dieu de la ville de Lagash, guidé par son dieu particulier, Nin- 
gizzida quia pour emblème les serpents (animaux chthoniens) sor- 
tant de ses épaules et le dragon à demi anguiforme ; Ningirsu, 
dieu de la crue bienfaisante a pour attributs les vases aux eaux 
jaillissantes dont il est entouré et les fauves entre croisés ornant 
le côté de son trône, allusion à sa nature secondaire de dieu des 
combats. 

Le dieu personnel du fidèle a cependant d’autres fonctions que 
de le recommander auprès d’un des grands dieux du panthéon 
qu'il est besoin d’invoquer ; il le protège des entreprises des 
mauvais esprits, et il occupe, peut-on dire, la place, car il semble 
je le répète, d’après le témoignage des textes, qu’à l’état normal 
le dieu-patron ou le bon-génie se tienne plutôt « dans » l'individu 
qu'à côté de lui. 

Si le dieu-patron irrité contre son fidèle se détourne de lui, la 
place devient libre et les mauvais esprits ne manqueront pas de 
la prendre. ` 

On explique, en général, l'abondance des attributs divins, des 
talismans qui ornent le champ des cylindres-sceaux, en plus des 
grandes scènes cultuelles représentées, par le désir d’accumuler 
sur un petit espace le plus d’influences bénéfiques possibles, mais 
aussi par la nécessité de ne pas laisser d'espace vide qui pourrait 
être occupé par les mauvais esprits. 

Mais pourquoi le dieu personnel quitterait-il celui dont il a 
assumé Ja garde ? De sa volonté, s’il est l’objet de son courroux, 
ou sur l’ordre d’un grand dieu irrité contre le fidèle, et ceci parce 
qu’il a péché. 

La doctrine babylonienne du péché est assez compliquée et a 
de quoi nous dérouter car mille actions qui, pour les sociétés 
modernes, seraient sans importance sont, du point de vue des 
religions antiques, des manquements graves. _ 

Les Babyloniens n’en ont pas laissé une liste explicite, mais 
indirectement ils ont été très complets, grâce aux rituels de 
confession qu'ils-ont établis. 

Nombre de religions ont inclu à la base de leurs croyances la 
nécessité, pour le pécheur, de reconnaître ses fautes s’il veut en 


être pardonné ; tantôt cette confession se fait directement à uns 


ministre du culte, tantôt elle est négative comme chez les Égyp- 
tiens, tantôt elle se borne à l'énumération des péchés possibles 
qui contiendra ainsi celui qui a été commis. 


1. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien, Isthar aux Enjers, fig, 17, 


g 
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M. Pettazzoni a étudié la confession chez les primitifs et dans 
lo monde antique : ; il a bien mis en lumière la grande diffusion 
dos pratiques confessionnelles chez les non-civilisés, et dans l'Asie 
Orientale et aussi le Proche-Orient. On y trouve les différentes 
formes sous lesquelles la confession a pu être envisagée. 

En Égypte, il y a, dans son rituél, une manœuvre un peu 


` 


oblique du pécheur qui consiste à supplier son cœur, très au 
courant de ses fautes, de ne pas témoigner contre lui. Lorsque 
l'Égyptien comparaît devant Osiris, juge des morts ayant auprès 
de lui ses quarante-deux assesseurs, son cœur est posé dans la 
balance et il s’exprime ainsi : 


« Je n’ai pas commis de péché contre des hommes. Je n’ai rien 
fait de ce que détestent les dieux. Je n’ai indisposé personne contre 
son supérieur. Je n’ai pas laissé avoir faim. Je n’ai pas fait pleurer. 
Je wai pas tué. Je n’ai pas ordonné de tuer. Je n’ai causé de souf- 
frances à personne. Je n’ai pas réduit la nourriture dans les temples. 
Je n’ai pas diminué les pains des dieux. Je n’ai pas dérobé les ali- 
ments des glorifiés. Je n’ai pas pratiqué l’impudicité dans le lieu 
pur de mon dieu local 2. Je n’ai pas réduit la mesure à grains. 
Je n’ai pas raccourci la coudée. Je n’ai pas faussé la mesure agraire. 
Je n’ai pas surchargé les poids de la balance. Je n’ai pas faussé 
l’aiguille de la balance. Je n’ai pas ôté le lait de la bouche de 
l’enfant. Je n’ai pas soustrait le bétail de son pâturage. Je n’ai 
pas pris les oiseaux des dieux. Je n’ai pas pêché les poissons de 
leurs lacs. Je n’ai pas arrêté l’eau de l’inondation en sa période. 
Je n’ai pas opposé de digue à l’eau courante. Je Wai pas causé 
de dommage aux troupeaux de la fortune du a Je n’ai pas 
fait obstacle au dieu dans ses recettes 3. » 


Chez les Babyloniens, tantôt le fidèle déplorait ses péchés 
devant le dieu, ou la déesse, qu’il avait offensé, tantôt, s’il avait 
sollicité le secours du prêtre, c'était celui-ci qui énumérait tous 
les manquements possibles ; le fait d’énoncer, parmi tous celui 
qui avait causé la disgrâce du consultant, étant considéré comme 
suffisant. ) 

Voici l'exemple le plus complet et le plus connu d’ailleurs que 
nous ayons de ce procédé : 


1. R. Perrazzont, La confessione dei peccati, Bologne (Zanichelli), 3 vol., 
1929-1936. 

2. Remarque intéressante si l’on songe que le culte babylonien admettait 
la célébration de l’union du dieu et de la déesse représentés par leurs ministres, 
9 TS temple (Cf. G. Conrenau, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, etc 

), 163.). L'acte avait donc alors une valeur rituelle, sacrée ; le reste du temps, 


1 tombait sous la loi morale habituelle. Rappelons que la mort de Laocoon, 
étouffé par des serpents, fut provoquée par semblable péché commis devant 
la statue d'Apollon, (cf. G. CoNTENAU, L'épopée de Gilgamesh, p. 266). 


3, À, EnMAN, La religion des Égyptiens. Trad. franç., Paris (Payot), 
1097, P. 264 ss, 
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« A-t-il péché contre son dieu, contre sa déesse ? 

A-t-il dit non pour oui, oui pour non ? 

A-t-il excité le père contre le fils ? 

A-t-il excité le fils contre son père ? 

A-t-il excité la mère contre la fille ? 

A-t-il excité la fille contre la mère ? 

A-t-il excité les beaux-parents contre la bru ? 

A-t-il excité la bru contre les beaux-parents ? 

A-t-il excité le frère contre le frère ? 

A-t-il excité lami contre lami ? 

A-t-il excité le camarade contre le camarade ? 

A-t-il refusé de laisser aller le prisonnier, d’enlever ses 
chaînes à l’enchainé ? 

A-t-il refusé de laisser voir lalumière du jourau prisonnier ? 

-A-t-il dit au geôlier : emprisonne-le, au garde-chiourme : 
enchaîne-le ? 

A-t-il commis je ne sais quel péché contre son dieu, je 
ne sais quel péché contre sa déesse ? 

A-t-il offensé un dieu, manqué à une déesse ? 

Son péché est-il contre son dieu, sa faute contre sa déesse ? 

Son offense est-elle contre ses aïeux, sa haine contre son 
frère aîné ? 

A-t-il manqué à son père ou à sa mère, offensé sa sœur 
aînée ? 

A-t-il donné en petite quantité, refusé en gros ? 

A-t-il dit oui pour non ? 

A-t-il dit non pour oui ? 

A-t-il dit des paroles impures de désobéissance ? 

A-t-il dit des paroles criminelles ? 

A-t-il employé de fausses balances ? 

A-t-il reçu l’argent illégal, refusé l’argent légal ? 

A-t-il chassé l’enfant légitime, installé l’enfant illégitime? 

A-t-il fait un bornage illégitime au lieu de faire un bor- 

nage légitime ,? 

A-t-il enlevé des clôtures, des limites, des bornes ? 

Est-il entré dans la maison de son prochain ? 

À-t-il‘éu commerce avec la femme de son prochain ? 

A-t-il versé le sang de son prochain ? 

-A-t-il dérobé le vêtement de son prochain ? 

Art-il refusé de laisser échapper un homme à sa colère ? 

A-t-il chassé de Sa famille un honnête homme ? 

A-t-il divisé une famille unie ? e 

S’est-il dressé contre son supérieur ? 

Sa bouche a-t-elle été droite, son cœur faux ? 

Sa bouche a-t-elle dit oui, son cœur non ? 

En tout a-t-il dit des paroles illégitimes ? 

La justice, l’a-t-il persécutée, ébranlée, détruite, chassée, 
anéantie ? 

A-t-il commis des crimes, volé, fait voler ? 

S’est-il employé à faire le mal ? 

A-t-il appris ce qui est impur, enseigné ce qui ne convient 
pas ? 


PR CR a 
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A-t-il suivi les traces des méchants ? 

A-t-il transgressé les limites du droit ? 

A-t-il fait ce qui est impur ? à 

S'est-il occupé de sorcellerie ou d’enchantements ? 

Est-ce à cause d’une faute grave qu’il a commise ? 

Est-ce à cause d’une communauté qu’il a dispersée ? 

Est-ce à cause d’une famille -unie qu’il a désunie ? 

Est-ce à cause de tous les manquements qu’il a commis 
envers son dieu et sa déesse ? 

A-t-il promis avec son cœur et sa bouche, et refusé de 
donner ? 

A-t-il, par une offrande, outragé le nom de son dieu ? 

A-t-il consacré et promis une chose qu’il a gardée ? 

A-t-il aboli un sacrifice légal ? 

A-t-il irrité contre lui son dieu et sa déesse ? 


S’est-il levé dans une réunion pour prononcer des paroles 
impies 1 ? » 


Mais à côté de ces péchés conscients, il en est d’autres que le 
fidèle a pu commettre à son insu ; c’est ainsi que, peut-être, il : 
«s’est tenu devant un ensorcelé, 
a dormi dans le lit d’un ensorcelé, 
À 3 - 
s’est assis sur la chaise d’un ensorcelé, 


a mangé dans l'assiette d’un ensorcelé, 
a bu dans le verre d’un ensorcelé » ? 


« Tandis qu’il allait le long des rues et des chemins, 

il a marché dans une libation qui avait été renversée, 

ou il a mis le pied dans de l’eau sale, 

ou il a jeté les yeux sur de l’eau à se laer les mains, 

ou il a touché une femme qui avait les mains sales, 

gad il e regardé une jeune fille qui n’avait pas les mains 
avées, 


ou sa main a touché une femme ensorcelée, 
ou il a touché un homme qui n’avait pas les mains lavées, 
ou ila vu quelqu'un qui n’avait pas les mains lavées, 
ou sa main a touché quelqu'un dont le corps était sale. 8 » 
Dans ces listes dont toute la première partie, comme il est 
aisé de la voir, n’est que la juxtaposition de textes à parties sem- 
blables, nous relevons une série de péchés contre le prochain et 
contre l'État. Ce sont d’ailleurs à peu près les mêmes fautes dont 
se préoccupe la confession égyptienne. Remarquons l'inclusion 
de la sorcellerie et des enchantements dans la série ; il s’agit, bien 
entendu, de la magie non officielle, illicite, celle contre laquelle 
la magie officielle aura à lutter. 
La seconde partie surprendra par son caractère d’imprévisible, 
1. Ch, Fossey, La Magie, p. 53 ss. 


2, 1bid,, p. 56. 
9, I, C, TnompsoN, Devils, t. II, p. 137-189. 
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Les péchés qui y sont inclus sont tout à fait fortuits et reconnus 
comme tels ; impureté, la souillure peuvent donc se contracter 
volontairement, mais aussi involontairement. Il y a lå une con- 
tagion à laquelle nul ne peut se vanter qu'il échappera et, dans 
la foule des pécheurs babyloniens, beaucoup seront des coupables, 
beaucoup aussi seront des malchanceux. 


PÉCHÉS FORTUITS ET PURIFICATION DU ROI 


Mais il est encore une cause d'impureté, à laquelle le roi, 
d’ailleurs, sera soumis plus que tout autre puisqu'il est par défi- 
nition le pontife suprême, celle qui résulte d’une erreur, d’un 
manquement dans le rituel des cérémonies. Des prières spéciales- 
ont été prévues pour supplier les dieux de ne pas s’en formaliser, t 
et les Babyloniens avaient même imaginé de célébrer la veille 
d’une grande fête un service expiatoire pour racheter les erreurs. 
de rituel qu’on ne manquerait pas de commettre au cours des 
cérémonies du lendemain. Lorsque le roi officiait, il disait : 


« Puisse la tablette de mes péchés être brisée », 


ce qui a donné à supposer que réellement une tablette portant 
la liste des fautes commises était placée devant la statue du dieu, 
puis mise en pièces. Cette confession est rappelée dans la prière: 
adressée par le‘roi Assurbanipal (vre siècle av. J.-C.) au dieu 
Nabü: 2 \ 
« Assurbanipal a confessé ses péchés, il a prié avec ferveur 
Nabü son seigneur, 
Ce qu’il a mis aux pieds de la déesse, Reine de Ninive, ik 
ne l’a pas caché à l'assemblée des grands dieux, 
ce qu’il a amoncelé dans le sanctuaire d’Urkittu, il ne 
l’a pas caché, même à la multitude de ses ennemis, 
disant : « A la multitude de mes ennemis, ne m’abandonne 
pas ô Nabû! » 
Comme conséquence, le roi était soumis à de minutieuses puri- 
fications qui relèvent autant de la religion que déla magie. 
Voici une partie du rituel qui les concerne ; bien qu'il soit. 
question d’un seul temps de la cérémonie, commencée la nuit. 
et terminée à la nuit suivante, cet extrait suffira à donner idée 
de la minutie d’un tel service, du nombre prodigieux de prières 
à réciter, de la multitude de rites à exécuter. Le texte provient 


1. G. CONTENAU, La Divination, p. 259. $ 
2. Srrone, Transactions of the 9tù International Congress of Oriantalisis, 
Londres, 1893, II, p. 199 ss. 
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do la bibliothèque ‘de Ninive, il fait partie de l’ouvrage de 
Zimmern 1 : 


1 Avec des torches, avec un mouton vivant, 
avec le « cuivre puissant » (la timbale), avec «la peau du 
grand taureau », : 
avec des semences tu purifieras le palais. Le magicien 
avec de l’aromate AN-BAR mâle et femelle 2 
fera des onctions. À du miel il mélangera du beurre, 
il s’en frottera. Un manteau rouge il revêtira, 
un habit rouge il mettra. Sept autels 
dans la cour du palais tu dresseras, un plat de farine de 
Premiere qualité, un plat de farine royale (surfine), 
un pain court, un pain long tu placeras dessus. 
Des dattes, de la farine esha, de la farine ordinaire tu 
verseras dessus ; FL 
10 du miel, de l’huïle, du beurre, du lait, de l’hydromel tu 
disposeras ; de l’huile, de Thuile excellente, 
de l’huile parfumée tu disposeras ; sept cassolettes tu 
disposeras ; 
sept vases de vin tu rempliras et tu disposeras. 
Tu immoleras un mouton, tu purifieras le roi. Ensuite 
avec de saintes purifications, tu purifieras le roi, 
15 Lorsque tu auras terminé les purifications, que tu auras 
mis (le mal (?)) à la porte, 
derrière lui avec des rites propiatoires, avec des 
torches, etc. 


Cr 


(répétition des lignes 2 à 11, puis : ) ] 


Tu rempliras sept vases de vin de dattes, tu les disposeras ; 

tu répandras du cyprès, de la jusquiame sur toutes les 
cassolettes ; 

tu verseras du vin de sésame, tu offriras en sacrifice un 
mouton, 

La jambe droite, les reins, de la chair rôtie tu présenteras ; 

du vin et du vin de dattes tu offriras en libation, sept 
parts de fine farine tu verseras. 

Le magicien derrière l’offrande se tiendra ; sur l’offrande, 

il récitera l’incantation : « Lumière auguste qui te répands 
sur la plaine. » 

Du mets NI-DE-A, 3 du miel, du beurre, aux quatre 
vents (il offrira). ` 

Le magicien ira à la porte du sanctuaire ; il offrira une 
offrande. 


1. H. ZIMMERN, Beitráge zur Kenntnis der Babylonischen Religion, Leipzi 
aae) I. Die Beschwdrungstafeln Skhurpu, 18096 : IE UE - Réfualtafele 
A à e A ut Beschwôrer und Sånger, 1899-1900, pl. XLI-XLIV (n 26, 

2. R, Campbell Trompson identifie la plante aromatique AN-BAR 
« liquid ambar orientalis. » dans Assyrian Herbal, L + à: 4. 

3, Mélange de graisse liquide et Wal FT NE ARERO MRA 
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Un mouton intact, un mouton, sur le bûcher tu brûleras ; 

(lacune). 

Le roi sur le cœur (de la victime) parlera ainsi : 

« Qu’on fasse une prière salutaire... » 

Le roi sur une sainte X... 

montera et parlera ainsi : 

« Que soit brisée la tablette de mes péchés, 

que mes méchancetés soient abolies.... 

Que le mal de la bouche des gens (la médisance) ne 
m'atteigne pas. 

Comme de l’argent, par la bouche des gens (que je sois 
apprécié). » 

Le roi versera du vin de dattes dans une cuiller, et dira : 

. « que mes méchancetés soient extirpées et que je sois 
pur, devant Shamash que je vive !... » 

Quand tu auras fait cela, le roi dans l’eau se lavera, 

il revêtira un habit (cérémoniel), une pure ablution des 
mains (il fera). 

Le magicien ira à la porte du sanctuaire, un mouton 
à la porte du palais ilsacrifiera,aveclesang de cetagneau, 
(il oindra) les montants de droite, de gauche et 
de droite de la porte du palais. 

Le magicien ira dans la campagne, il disposera un lieu 
de libation 

à Ea, Shamash et Marduk. 

L’étendard du roi, au milieu 

tu dresseras, au milieu du lieu de libation 

du bois mandittu tu jetteras. 

Une chapelle pour Kusud et Ninahakuddu, 

quatorze vases à ablutions tu disposeras. (lacune) 

Devant Bêl, tu placeras une cassolette de cyprès, tu 
verseras du vin de sésame, 

l’incantation : « O Bêl, le magnifique, le seigneur des Igigi » 
tu réciteras trois fois. x 

Devant Bêlit, tu placeras une cassolette de cyprès, tu 
verseras du vin de sésame, ; 

incantation : « Souveraine des souveraines, déesse des 
déesses », tu réciteras trois fois. 

Devant Éa, tu disposéras une cassolette de cyprès, tu 
verSeras du win de sésame, mat 

l’incantation : « Seigneur de la sagesse, créateur de 
l'intelligence » tu réciteras trois fois.» ~ 


La même opération se répète, avec incantation appropriée, 
devant les dieux ou déesses Damkina, Ninurta, Gula, Sin, Ishtar, 
Nabû, Tashmêtum, Nusku, Sibzianna, puis: 


« Quand ces offrandes seront préparées, 
le magicien attendra le lever du soleil. Lorsque le soleil 
se lèvera, le roi se lavera dans l’eau ; un vêtement litur- 
gique, ` 
pur, il revêtira, dans le lieu de libation il se placera, 


nt, mm mt ee 
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Le magicien, devant le roi, toutes les cassolettes allumera 
un buisson odorant, des moutons en sacrifice $ 
tous à la fois il offrira 1. » 


Ce rituel, dont nous ne donnons qwune partie parmi les pas- 
sages bien conservés, en raison de ce que le retour, de la descrip- 
tion des mêmes actes aurait de fastidieux, n’est pas a 
à la purification du roi. Toutes les cérémonies comprenaient le 
même mélange et la même répétition de préparatifs, incantations 
purifications et sacrifices. Dans ces derniers, il était habituel 
d'offrir à la divinité l'épaule droite, les reins et de la chair rôtie ; 


les Égyptiens pour désigner le sacrifice employaient comme 


idéogramme une cuisee de bœuf ; Sur des vases provenant de la 
tombe de Shubad au Cimetière d'Ur, on a gravé une patte de 
bœuf Pour indiquer la destination de ces récipients : vases à 
sacrifices. Des inscriptions fixent, d'autre part, Ce qui revenait 
aux prêtres de la victime dans les sacrifices ; la « tablette cul- 
tuelle de Sippar » rédigée en Babylonien et datant de Nabu-apal- 
iddin (x Siècle avant J.-C.) 2, le Tarif de sacrifices découvert à 
Marseille en 1845 et rédigé en phénicien (environ mme siècle avant 
J.-C.), 3 portent de semblables énumérations. 

Comme le fait le roi, le fidèle du commun peut, de lui-même 
proclamer ses péchés ; les deux textes suivants sont des sp e 
mens les meilleurs du genre ; mais là encore, par crainte d’oûbli 
sans doute, plutôt que pour se disculper, le fidèle ne manque pas 


de faire étalage des péchés qu'il a pu commettre à son insu, en 
plus des autres : 


« O vaillant dieu Marduk dont la colère es 

la grâce celle d’un père miséricordieux ! E 

Appeler ! On wentend pas. Et cela m’accable ! 

Crier ! On ne répond pas. Cela m’oppresse ! 

Ma force s’en est allée de mon cœur ; comme un vieillard 
Je suis écrasé. 3 

Grand seigneur, Marduk, dieu miséricordieux ! 

dans l'humanité, tant qu’elle portera un nom, 

par soi-même qui peut atteindre la connaissance (de la 
loi divine) ? 

Qui n’a pas péché ? Qui n’a pas failli ? 

La voie du dieu qui peut la connaître ? 

Je veux craindre le dieu ; je ne veux point commettre 
d’offense, 


des sanctuaires de vie je veux prendre soin. 


1. F. MARTIN, Textes religieux, p. 250 ss. 
2, P, DHORME, Textes religieux assyro-babyloniens, p. 383 ss 


DM SG x, É 5 4 ni PS f 
100, p, 409 Nes Études sur les religions sémitiques, Paris (Gabalda), 
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Tu ordonnes l’indulgence parmi les dieux. 
Oui, contre toi j'ai commis une offense ; 
j'ai transgressé les défenses du dieu, 
Pardonne le péché que dûment je connais et celui que je 
ne connais pas. 
Que ton cœur ne soit pas irrité; délie-moi du péché, 
délivre-moi de ma dette. 
Éclaire mes perplexités ; 
dissipe mon trouble. 
Le péché de mon père, du père de mon père, de ma mère, 
de la mère de ma mère, 
de mes proches parents, de mes parents éloignés, de ma 
parenté, 
de moi qu’il n’approche jamais ! » 
« Seigneur, mes transgressions sont nombreuses, graves 
mes péchés ! 
O ma déesse, mes transgressions sont nombreuses, graves 
mes péchés ! 
O dieu, connu ou inconnu, mes fautes sont nombreuses, 
graves mes péchés ! 
Les fautes que j’ai commises, je ne les connais pas ; 
Les péchés que j’ai commis, je ne les connais pas. 
La chose impure que j’ai mangée, je ne la connais pas L » 
L'expérience journalière montre que des individus, en appa- 
rence sans reproche, sont durement frappés alors que d’autres, 
notoïrement tarés, sont constamment épargnés. Les religions de 
salut ont tourné dla difficulté par la notion de l’épreuve ; les 
autres, comme la religion babylonienne, ont invoqué la cause de 
la faute inconnue. Mais, un pas de plus et nous sommes en pré- 
sence du doute sur la notion de ce qui est bien et de ce qui est mal. 
Cette désespérance, cette constatation désabusée, nous la retrou- 
vons dans le morceau suivant où le fidèle se lamente, disant : 
J'ai crié vers mon dieu, mais il n’a pas tourné sa face ; 
J'ai invoqüé ma déesse, mais sa tête ne se lève même pas. 
Le devin, par la divination, n’a pas déterminé lavenir ; 
le consultant, par une fumigation, n’a pas fait éclater 
ma justice ; “ès 
j'ai abordé le nécromant, mais il n’a pas ouvert mon 
oreille (il ne m’a rien dit); ss 
le mage, par le rituel, ne m'a pas délivré de la colère (du 
dieu) ?. 
« Je suis misérable comme si je n’avais pas établi d’offrande 
pour mon dieu, ou si ma déesse n’avait pas été invoquée dans le 
repas ; comme si ma face ne s'était pas prostérnée, comme si mon 


hommage n'avait pas été vu. 
Tel celui de la bouche duquel ont disparu les supplications et 


1. Ch. F. JEAN, Le Péché, p. 122 ss, 
2. E. Daorme, La Littérature babylonienne et assyrienne, p. 88. 
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les prières i j 
8, pour qui le jour divi é 

Re r n a cessé, po i ê 
supprimée ; i Á ps ni to 
U 1 e 4 ne a laissé tomber son be a un o. 
ra + sa EA pas appris à ses gens la crainte et la ie 
Lei NME pas nommé son dieu, mais a mangé sa nourritur 

Poe ea e ne lui a pas apporté de vase de boisson i 
Se le Eg AU son auguste maître, qui a juré à la légère 
ARE à Ta te J T assimilé. Cependant, moi, je n’ai 

oa : à z3 a: à 

Pamade wA io , à la prière ; la prière a été ma règle, 

Le jour ieu étai 
a To R a du dieu était le bonheur de mon cœur, le jour 
R cr Da m était gain et richesse. La prière du roi 
are a musique m était un plaisir. J’ai enseigné à mon 
- UA ee du dieu, j’ai appris à mes gens à honorer le 
n ES . J’ai porté haut la vénération du roi, et j’ai 

$ Line aple dans la crainte du palais » 1 ; ; 
e e Se mr bonne chose, (je ne l’ai point cachée) ! 
ee de T TT pour moi-même je ne (l’ai point 

e ; à EL 3 

E EN quelque breuvage, pour moi-même je ne 


Et il conclut, plein de pessimisme et de découragement : 
A qi . bon en soi, pour le dieu est un mal ; 
an gi est honteux, pour son dieu c’est bon ! » 
Ca de eo quoique rare, n’est pas exception- 
A R mésopotamienne, elle semble se faire jour 
ra ai a, Re Dynastie Babylonienne. On la 
M + ogue d’un maître et de son esclave où ce 
TS Fa BU personnalité, change d'opinion au gré de 
re AE A presque en même temps cet état d'esprit 
11 pts ra s dans la confiance mise en Marduk, comme 
ai EA ae veur qui tirera l’homme du malheur et réparera 
i justices de la destinée. : 


1. F. MARTIN, L 
août 1910, p. na Ete souffrant babylonien, Journal Asiatique, juillet- 


2. V. SCHEIL, E i 
(1912), p. 65 ARA ncore un Job babylonien, Revue d’Assyriologie, t. IX 


CHAPITRE II 


LA « DOCTRINE DU NOM ». 
LES CONJURATIONS. — LES FORMULES. 


e se compose d’une formule (incanta- 


Toute pratique magiqu 
me) et d'actes bien définis qui cons- 


tion, conjuration, exorcis 


tituent le rituel. 
Ce qui a trait au formulaire des conjurations s'explique seule- 


ment en fonction de ce qu’on peut appeler la « doctrine du nom », 
doctrine dont les Suméro-Akkadiens ont fait une large applica- 
tion, mais qui est en somme commune aux civilisations primitives. 
Bien que j'aie publié sur cette question il y a vingt-cinq ans, une 
étude 1, à laquelle je renvoie pour plus ample information, et 
que j'y sois revenu dans des travaux récents 2, je crois nécessaire 
de reprendre le sujet en détail, en raison de son importance, soit 
en lui-même, soit dans les conséquences qui en découlent. 

Pour les Babyloniens, une chose n’existe que si elle a un nom ; 
tant qu’elle n’en porte pas, elle n’est pas connue, elle n'existe pas. 
Le philosophe allemand Schopenhauer a émis une proposition 
assez analogue lorsqu'il déclarait : «il n’y a pas d’objet sans sujet, 
pas de sujet sans objet ». Supposons, admettait-il, qu'il se trouve 
en quelque point du globe un lac immense dépassant par ses 
dimensions tous ceux connus jusqu'ici, mais situé dans un endroit 
où personne n'est jamais parvenu ; tant qu'il en sera ainsi, ce 
lac n'existe pas. De même lorsqu'une chose n’est pas nommée, 
l'esprit n’en prend pas conscience et la chose n’a pas d'existence. 

Le fait est énôncé au début du poème de la Création qui nous 
dit : + 

« Lorsqu’en haut, le ciel n’était pas nommé, 
et qu’en bas la terre n'avait pas de nom. 
qu'aucun nom n'était nommé, etc. » 
Il paraît, de celà, que la création a été la nomination des choses. 
une différenciation de tou$ les éléments qui constituaient le chaos. 
La Genèse (II, 19) exprime les mêmes principes lorsqu'elle 


-unes de ses 


eur du nom chez les Babyloniens et de quelques 
p. 316- 


Revue de VHistoire des Religions, LXXXI, 3 (1920), 
yrienne, Revue d’Assyriologie, 


1. De la val 
conséquences, 


332. 
2. Notes d’iconographie religieuse ass 


XXVII (1940-41), p. 154 ss. 








ne nid dés à 


8 
128 LES CONJURATIONS, LES FORMULES 
rapporte que Dieu, 
Adam dans l'attente du nom 
moment seulement les animaux auraient vr 

« Quoi que ce soit » en Akkadien s’expri 
« tout ce qui porte un nom ». 

Lepsius a reconnu que chez les Égyptiens, 
ticiper à l'essence intime des Choses ou des êt 
produit la chose ou la devient. Ainsi dans 
l'expression « mon nom n'est pas emporté » alterne avec « je ne 
suis pas emporté », et Renan, (dans son Æ istoire du peuple d'Israël 
(I, p. 228), reconnaît-que le nom de la pers 
elle-même. ; 

Tout ceci, qui avec le temps est allé s’ 
écho dans la doctrine platonicienne : 


lé nom semble par- 
res ; bien plus, qu’il 
le Livre des Morts, 


nombreux écrits : E 


à-dire plus adapté à l’usage de la pensée ; 
mental 1, » 


Le nom, image pour nous de l’objet, semble par là lui appartenir 


« 
ou provenir de lui, aussi naturellement que l’ombre et le reflet 
dépendent du Corps 2, » 


Mais ce nom n’est p 


mémoire, il est Prononcé, il est écrit et Voilà des actes de grande 
conséquence. j 


POUVOIR DE LA VOIX 


Si dans une foule nous pronon 


çons un nom propre, Pierre, 
André, comme un appel, à peu 


près tous ceux qui portent ce 


LT Gontre-Charme, Sphint, t. I (1896), p. 199-202, et Bibliothèque 
Égyptologique, XXXVI, p. 69 


2. La vertu et la vie du nom en Égypte, Mélusine, t. VIII (1897), col. 
217-286, et Bibliothèque Égyptologique, XXXVI. f 
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nom se retourneront et marqueront un temps d'arrêt. Nous avons 
là, en germe, un témoignage de la puissance contraignante du 
nom ; nous avons barre sur l'individu dont nous savons comment 
il s'appelle. La connaissance de son nom nous rend un peu maîtres 
de lui. La voix a ajouté son pouvoir à celui du nom. 

Mais comment garder le souvenir du nom ? En l'écrivant, et 
lorsqu'on le lira des yeux ou à haute voix, on affirmera à la fois 
l'existence de la chose et on ressuscitera le pouvoir qui découle 
de son énonciation. L'écriture apparaît donc comme une voix 
figée conservant au nom toutes ses vertus (et ceci rappelle 
curieusement cet extraordinaire passage de Rabelais sur les 
« paroles gelées » qu’on entend revivre, à mesure qu'elles se 
réchauffent). : 

A partirde ce moment, nous sommes en possession d’une clef 
applicable à quantités d’actes des Babyloniens qui, sans cela, 
ne seraient que bizarreries et qui, ainsi, apparaissent empreints 
d’une logique rigoureuse en fonction des prémisses du système. 
Puisque donner un nom équivaut à conférer l'existence et les 
qualités que comporte ce nom, donner un nom aux choses leur 
confère une existence élargie ; en répétant leur nom, ne réaffirme- 
t-on pas les qualités dont ce nom les a revêtues ? 

C’est ainsi qu'un souverain de Sumer, Urukagina (milieu du 
rue millénaire avant notre ère), dédie dans le temple de la ville 
d'Uruk une pierre en forme d'olive à sa divinité ; il y fait graver 
l'inscription suivante : 

« Le dieu Ningirsu, dans le temple d’Uruk, dit avec la déesse 
Bau des paroles favorables au sujet d’Urukagina — tel est le nom 
de cet objet +. » 

Ainsi cette pierre se distinguera de toutes les autres par le nom 
qu’elle porte et cè nom sera générateur d'action ; chaque fois 
qu’on le prononce, lacte qu'il prête à Ningirsu et à Bau sera 


renouvelé. ` PAER 


Lorsque leprince Gudéa de Lagash (début de la seconde moitié 
du me millénaire), dédie des stèles dans son temple, .il leur donne 


les noms que voici. 


« Gudéa grand-prêtre de Ningirsu, dans le temple Girnun, le 
dieu l’a reconnu ; — cette stèle il nomma de ce nom. » 

« Le roi de l'ouragan, Enlil qui n’a pas de rival, regarde d’un 
œil bienveillant. Gudéa, le grand-prêtre de Ningirsu. » 


AE: THUREAU-D'ANGIN, Les Inscriptions de Sumer et d'Akkad, Paris 
(E. Leroux), 1905, p. 72-73. — On lit aussi Baba le nom de la déesse. 
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Chacune des stèles: du temple portait un nom de ce genre, 
proclamant, que Gudéa était le choisi de Ningirsu, qu’il était 
doué d'un bon destin, que la déesse Bau lui insufflait la vie, et 
pour le Babylonien, cela prenait réalité. 

Tout ainsi recevait un nom, les canaux, les portes de ville et 
leurs murailles, les rues ; de sorte que toute ville, tout temple, 
étaient environnés d’un complexe de bonnes influences mises 
sans cesse en mouvement par la simple énonciation de leur 
nom. 

Puisque les choses peuvent porter des noms bénéfiques, les 
personnes, à plus forte raison, en seront pourvues. De tous temps 
les différents peuples ont utilisé des noms propres qui ne sont pas 
indifférents par eux-mêmes ; nous pouvons en faire la compa- 
raison avec ceux de Sumer et d’Akkad. ; 


LES NOMS DE PERSONNES 


Les noms sumériens offrent cette particularité, quoique très 
anciens (m° millénaire avant notre ère), d’être exempts des 
appellations tirées des difformités ou du règne animal qui font 
d'ordinaire partie de onomastique des peuples dans leurs stades 
primitifs de civilisation, et qui se maintiennent le plus souvent 
dans le langage. Les noms propres sumériens sont surtout de 
caractère théologique ; les uns sont une véritable phrase emprun- 
tée le plus souvent à un texte religieux : « Ninshesh-ra-ki-ag » 
(la Reine aime le frère), vient des liturgies de la déesse-mère 
Ininna et de Tammuz, « Bara-sig-nu-di », est pris dans la formule 
« Lugal-mu-me bara sig-gan nu-di » (mon roi dont les décrets dans 
le sanctuaire sont éternels). 

De tels noms incommodes à l’usage finissent par être abrégés ; 
certains éléments de la sentence sont omis et donnent un nom qui 
serait inintelligible si l’on ne connaissait le passage du texte reli- 
gieux qui lui a donné naissance. Ainsi : « Nin-shu-gal-lam » (La 
reine de Shugallam) « Nin-shu-lam, Nin-gal-lam » sont des repré- 
sentants du nom complet qui signifie : « La Reine aime la cha- 
pelle Shugallam ». 

La plupart des noms sumériens sont en rapport avec le culte 
de la Grande déesse mère et de Tammuz, ou bien ont trait à la 
parole, au « verbe » des dieux : « Enim-dingir-Shuruppak-zi-da » 
(La parole du dieu de Shuruppak est sûre), « Enim-dingir-Enlil- 
la-an-tub » (La parole du dieu Enlil secoue les cieux). 

D'autres, qui nous intéresseront plus particulièrement, parce 





LA « DOCTRINE DU NOM » 131 


que se rapportant à notre sujet, sont empruntés à des incanta- 


tions : 

« Nig-erim-bar-ra-en-teg » (Puisse le mal ne pas approcher !). 
La liste des noms de cette première sorte est d’une étendue con- 
sidérable. 

Une seconde série où le nom se compose d’un sujet et d’un génitif 
donne des appellations qui insistent sur un des caractères de leur 
possesseur : « Amar-Sin » (Le rejeton du dieu Sin), « Ur-Bau ». 
(Le serviteur, mot à mot le chien, de la déesse Bau) .« Lù-Babbar » 
(L'homme du dieu soleil). Bref, une série de noms qui affirment la 
dépendance étroite de l’homme envers les dieux et le mettent 
sous leur protection perpétuelle. 

Les noms babyloniens sont le plus souvent, eux aussi, une 
sentence complète, louant les dieux et plaçant le fidèle sous sa 
sauvegarde : par exemple ceux des rois d’Assur et de Babylone : 
Sennachérib (Sin augmente le nombre des frères), Nabuchodo- 


_nosor (O Nabü protège le fils). Disons en passant que ce nom dont 


la scriptio plena est Na-bi-um ku-du-ur-ri u-tsu-ur, dont la Bible 
a fait Nebuchadrezzar, ne contient rien qui justifie n dont nous 
l'avons gratifié. 

Mais on y rencontre aussi ces noms, dont le Sumérien est 
exempt, et qui ont trait aux plantes : « Karanatu » (Vigne), aux 
animaux : « Kalumu » (Agneau), aux métiers : « Nappahu » (For- 
geron). 

Les Babyloniens font en outre usage de noms hypocoristiques, 
c’est-à-dire abrégés. Ainsi Sin-ahé-eriba, notre Sennacherib peut 
donner Sinai, Ahéa, Erbâ. Mais le plus souvent le nom est théo- 
phore, consacré à la louange du dieu, ou aux relations qui unissent 
le dieu au fidèle. Les Hébreux possédaient des noms semblables : 
« Nathanael » (Dieu a donné), « Abadiah » (Serviteur de Jahweh), 
« Laban » (Blanc), « Zohar » (Blanc rougeâtre), « Déborah » 
(Abeille), « Susanna » (Lys). i 

Dans nossociétés modernes, les noms propres ont même origine, 
avec une tendance marquée à la diminution de ceux qui affirment 
un rapport de l'individu avec son dieu : « Dieudonné » ; les qua- 
lités ou particularités physiques, les métiers en ont fourni le 
plus grand nombre. « Cœurderoy, Legrand, Leborgne, Charpen- 
tier ». a 

Ainsi dans les sociétés antiques tout, choses et gens, concourt 
par l'énonciation de ses noms à glorifier les dieux, à leur deman- 
der assistance et à attirer de façon, en somme, indiscrète, les 
bénédictions sur les porteurs de ces noms. 
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On comprend ainsi ła formule qui revient si souvent dans les 
inscriptions assyriennes : le roi y déclare que les dieux lont 
nppelé « d'un bon nom », c’est-à-dire que la sentence qui compose 
son nom est propitiatoire par excellence. 

Lorsque le primitif prononçait le nom de quelqu'un, il attirait 
son attention, mais la façon dont il le prononçait provoquait 
une réaction de son porteur. Dit à haute voix, d’un peu loin il 
l’appelait, le faisait retourner, revenir; d’où la croyance au 
pouvoir de la voix, du « verbe » qui peut être, comme la con- 
naissance du nom, un élément de contrainte de l'individu. Spé- 
culant sur le pouvoir de la parole, les écoles théologiques aban- 
donnèrent bientôt l’idée d’une création calquée sur le travail 
du potier, pour lui substituer celle d’une création réalisée par la 
parole, Ainsi les Égyptiens nous montrent Thot la réalisant par 
la voix, ce qui constitue un progrès sur celle de Knoum fabriquant 
Phumanité sur le tour à potier, et, en Sumer, sur la création 
d'Enkidu modelé dans la glaise par la déesse Aruru 1. Bien plus 
ils en arrivèrent à admettre que, dans cette création, l'efficacité 
tenait plus à la voix elle-même qu’aux paroles. Les Babyloniens 
nous donnent un exemple de la même conception dans le poème 
d’Adapa le pécheur, ce fils d'Ea qui eut sa barque retournée par 
le Vent du Sud ; dans sa colère il le maudit : « Je briserai tes 
ailes » dit-il; cette malédiction fut suivie d'effet et lorsque le 
dieu Anu s'aperçut que depuis sept jours, le Vent du Sud ne 
soufflait plus, il appela son messager Ilabrat : 

« Pourquoi le Vent du Sud ne souffle-t-il plus sur le pays 
depuis sept jours ? » 

Son messager Ilabrat lui répondit : « Mon Seigneur, 

Adapa, le fils d’Ea, a brisé les ailes du Vent du Sud :. » 


On voit ainsi, du moins en partie, quel est le mécanisme supposé 
des malédictions et des bénédictions et comment les peuples de 
l'antiquité ont pu-y attacher tant d'importance : l’énonciation 
du bien ou du mal souhaité créait ce bien ou ce mal ; la formule 
complète invoquant un dieu ou un démon, dont le nom était 
connu, le contraignaïit en quelque sorte à réaliser le vœu. Mais le 
primitif remarquait aussi que s’il lançait l'appel à mi-voix ou sur 
un ton différent du ton habituel pour héler quelqu'un, l'inter- 
pellé ne venait pas. D'où la notion du ton à employer, ce que les 
Égyptiens ont appelé être « juste de voix ». Ceci ne signifie pas 

1. G. CONTENAU, L'Épopée de Gilgamesh, p. 66. 


2. S, LANGDon, Mythology of all Races, V. Semitic, Boston (Marshall 
Jones), 1931, p. 176, 
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que le conjurateur doit avoir la voix juste, mais qu'il doit employer 
le ton qui convient. 

Or ce ton pour les Babyloniens est rendu par un mot qu'on 
traduit par murmurer, mais qui peut être aussi psalmodier et 
même marmotter ; c’est le verbe luhhushu ; « tu la murmureras », 
disent-ils, en parlant de l’incantation. 

Souvent même, se servant d’un tube fait d’un roseau aroma- 
tique, l’éshipu murmurera l’incantation dans l'oreille de la vic- 
time. Nous avons rencontré cette pratique ci-dessus dans le 
rituel du kalů, lors de la fabrication de la sainte timbale. Le 
prêtre murmure une incantation dans l'oreille droite, une autre 
dans l'oreille gauche du bœuf dont on prendra la peau pour 
couvrir le lilissu. 

Ce souci du ton murmuré, peut-être psalmodié, pour proférer 
ou plutôt comme dit l’assyrien pour « jeter » c’est-à-dire réciter 
sur un ton continu et avec vitesse l’incantation, revient dans 


“toute une série de textes, et nous en rapportons plusieursexemples. 


L’exorcisme suivant dirigé contre la sorcière est de ce type ; elle 
introduit quelque nouveauté dans la liste de ceux qui doivent 
conjurer les maléfices, c’est pourquoi je la cite : 

Les sages, les prêtres des conjurations, les psylles (les 
charmeurs de serpents) 

puissent-ils t’apaiser ; je t’ai enchaînée ; ils délieront ! 

Incantation à réciter d’une voix murmurante 1, 


POUVOIR DE L'ÉCRITURE 


Mais l’énonciation d’un nom, à voix juste, ne suffit pas ; la 
vertu qui y est attachée est intermittente selon qu’on le prononce 
ou non (d’où les prières perpétuelles et en commun dans les 
temples, pour leur donner plus de force). En écrivant le nom 
on fige la parole, on la fixe à jamais et la durée de son pouvoir 
devient indéfinie. : sé 

Les statues à son effigie que Gudéa introduisit dans ses temples, 
restées anonymes n’auraient eu aucune valeur. Un cartouche, 
plaéé sur l'épaule les anime à jamais ; il proclame que c’est 
l'image de Gudéa, prince de Lagash, et voici la statue identifiée 
au regard de la divinité. Sur la robe, une longue prière mentionne 
entre autres choses, le nom quelle a reçu ; ce sont : 


Statue A : « La Dame qui fixe les destins dans le ciel et sur 
la terre, Nin-tud mère des dieux, qu’elle prolonge la vie 
de Gudéa qui a construit son temple ! » 


1. H. F. Lürz, loc. cit., p. 68, 
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B : « A mon roi j’ai construit son temple ; que la vie soit 


ma récompense ! » 
C : « De Gudéa, celui qui a construit le temple, la vie soit 


prolongée ! » 

D : « Le roi Ningirsu, dont les contrées ne peuvent sup- 
porter la force pesante, a assigné un bon destin à 
Gudéa» ete 1. i 

Ainsi l'écriture assure pour toujours l’identité de la statue et, 
par son nom, la faveur qu'elle doit procurer à Gudéa ; lorsque 
prêtres ou fidèles liront ce nom mentalement ou à voix haute, 
ils donneront une vigueur nouvelle aux bénédictions qu’il con- 
tient. 

Les stèles funéraires égyptiennes portent la représentation 
schématique des offrandes nutritives destinées au défunt : pains, 
cruches de bière, volaille, ete... Une liste écrite accompagne ; 
il est recommandé aux passants de lire à haute voix le texte, 
ce qui. aura pour résultat d'en matérialiser les termes, de créer 
vraiment l’offrande pour le défunt. 

Les fidèles oubliaient souvent de s'acquitter de ce devoir ; 
aussi, sur certaines stèles, pour piquer la curiosité des passants 
et les inciter à la lecture, on a imaginé d’y introduire des anoma- 
lies d'écriture ou même de les rédiger dans une cryptographie qui 
dissimule le vrai texte. Le passant, étonné, lira le texte incompré- 
hensible, et le résultat se trouvera atteint. On doit au Chanoine 
E. Drioton le tour de force d’avoir percé à jour ces énigmes et 
d’avoir donné la traduction de ces textes hiéroglyphiques écrits 
en cryptographie ?. i 

Les Babyloniens et les Phéniciens, lorsqu'il s'agissait d'ins- 
criptions dont le bon effet serait suffisamment obtenu si elles 
étaient connues des dieux seuls, ont même imaginé de cacher 
inscription à la vue du public. On a découvert dans les fouilles 
assyriennes de Khorsabad, des bas-reliefs sur la face postérieure 
desquels se trouvait gravé un texte destiné à être encastré dans 
la muraille et à n'être jamais vu. Un des grands bas-reliefs du 
Musée du Louvre (génie ailé n° 18), porte sur son socle le moulage 
de son inscription dorsale 3. A Sidon, dans les ruines du temple 
d'Eshmun, un des murs soutenant la terrasse, contenait des 
blocs inscrits au nom du roi Bodashtart (époque Perse), qui avait 


1. F. THUREAU-DANGIN, Inscriptions de Sumer et d’Akkad, p. 105, 113, 


117, 121. à 
2, E. Drioron, Essai sur la Cryptographie privée de la fin de la XVIIIe dy- 
nastie, Revue d'Égyptologie, 1, (1933); — La cryptographie égyptienne, 
nancy (C. André et Michel), 1934. 
3, E, Porrren, Musée du Louvre. Catalogue des Antiquités Assyriennes, 
Paris (Musées Nationaux), 2° édit. 1924, n° 18, p. 69. 
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restauré la muraille ; toutes les inscriptions, gravées en creux, 
aux lettres teintées d’un rouge encore bien visible, étaient tour- 
nées vers l’intérieur ou face aux joints des pierres, sans qu'aucune 
laissât soupçonner leur présence 1, 


INEFFABILITÉ DU VRAI NOM 


Ces diverses particularités n’épuisent pas les conséquences de 
la doctrine du nom. Une des plus importantes consiste à ce que 
le vrai nom du dieu demeure caché pour que l’on ne puisse en 
faire un mauvais usage. Et la précaution n’est pas inutile si l’on 
en juge par la légende égyptienne du dieu Rê et de la déesse Isis. 
Le dieu Rê vieillissant était arrivé à la décrépitude au point que 
sa salive s’échappait de sa bouche. Isis, qui n’était qu’une magi- 
cienne et souhaitait mieux, recueillit de la salive du dieu, la mêla 
à la terre et en fit un « ver » (un serpent sans doute), qu’elle plaça 
sur le chemin du dieu. Rê ne le vit pas et fut piqué ; en proie à 
d’intolérables souffrances il appela les autres dieux : 


« Je suis, dit-il, celui qui a beaucoup de noms et beaucoup 
de formes... Mon père et ma mère m'ont dit mon nom ; 
il est caché dans mon corps depuis ma naissance pour 
qu'aucun pouvoir magique ne puisse être donné à 
quelqu'un qui veut me jeter un sort ?, » 


Il se plaignit des douleurs qu’il ressentait. Isis le supplia de 
dire son nom afin de le guérir ; le dieu rusa quelque temps en 
lui livrant quelques-uns de ses noms surnuméraires. A la fin il 
lui découvrit le véritable, lui permettant de le révéler seulement 
à son fils Horus. Par la vertu de ce nom, Isis devint puissante 
parmi les déesses. 

Un magicien menace Osiris, s’il n’exauce pas ses prières, d’aller 
proclamer son vrai nom en pleine ville de Busiris 5. La menace 
du magicien envers les dieux ne se voit pas dans la magie baby- 
lonienne. Dans une formule conjuratoire le magicien égyptien, 
comme nous le disons par ailleurs, avertit les dieux que (s'ils 
n’exaucent pas son désir : 


« il arrachera les boucles de vos têtes comme des boutons 
de fleurs sur les rives du lac » 4, : 


1. G. CONTENAU, La Civilisation phénicienne, p. 165. 
2. A. ERMAN, La Religion des Égyptiens, p. 346. 

3. E. LEFÉBURE, La vertu et la vie du nom, col. 227. 
A. Textes dés pyramides, 1223, 
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Il les menace ensuite de révéler leurs vrais noms, dont le pou- 
voir.est terrible. Si un crocodile attaque un magicien en posses- 
sion de ce vrai nom, celui-ci par sa seule vertu, fera : 


« tomber Ia terre dans l’eau, le Sud deviendra le Nord 
et la terre se retournera » 4 


Chez les Sumériens comme chez les Babyloniens, le nom des 
dieux est caché, on les désigne par des périphrases : « En-lil » (le 
Seigneur du Lil), « En-zu » (le Seigneur du Zu, le savoir), « Bêl » 
(le maître), « Ea » (la maison de l'eau). Il n’est pas jusqu'à la mul- 
titude de noms ou d’épithètes devenues noms que porte chaque 
dieu, qui ne contribue à donner le change. 

Chez les Hébreux aussi le nom de Dieu est ineffable. 

Il n’y a pas que les dieux à cacher leur vrai nom, les particu- 
liers font de même. Leur véritable nom sera connu d'eux-mêmes 
et des parents ; jamais on ne s’en servira. En Égypte, les stèles 
d’un grand prêtre de Ptah et de sa femme, d'époque ptolémaïque, 
disent au sujet d’un nouveau-né : 


« On lui donna pour nom Imhotep, et on l’appela 
Petubast 2. » 


Nous avons un phénomène du même ordre dans les noms 
du souverain assyrien Téklatphalasar III (745-727) connu des 
Babyloniens sous le nom de Pul et de BRG’ YH (Assurnirâri), 
roi de KTK (Assyrie) dans un traité 3. 

Il ne s’agit pas là de nom caché, mais d’un second nom qui 
crée une personnalité nouvelle, tout comme il semble que les 
Mésopotamiens à l’occasion d’un changement de profession pou- 
vaient adopter un nom nouveau. 

Le fait se retrouve à l’époque séleucide 4 mais l'intention 
n’est peut-être pas non plus tout à fait la même. On constate, 
dans l’onomastique, l’apparition de noms propres grecs quex- 
plique l’héllénisation de l'Asie Antérieure. Ces noms ont été trans- 
crits à la babylonienne et les contrats nous donnent la formule : 
« X, dont le second (ou l’autre) nom est Y.» 

Le plus souvent, le nom babylonien s’est vu adjoindre un nom 
grec ; quelquefois, le second est babylonien, lui aussi. Ce second 
nom entre même assez dans l'usage pour que l'individu soit 
indifféremment désigné par le premier ou le second. Dans un cas, 

1. A. ERMAN, La Religion des Égyptiens, p. 344. s 
1800, ct Bibliothèque Boypiologigae. XXAVI CONS, Se RANS, Sphine, 1, 


3. G. Dossin, BRG’YH, roi de KTK, Muséon, (1944), p. 147 s. 
4, M, RuTTEN, Contrats de l'époque séleucide, p. 65 ss. 
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une inscription (en grec), mentionne un Grec ayant pris un second 
nom akkadien. 

Sous Séleucus IT (224 av. J.-C.) le roi « octroie » à un Akkadien 
un second nom grec. Cet exemple est à rapprocher de celui 
rapporté par la Genèse (XLI, 45). Le Pharaon pour honorer 
Joseph lui donna un nom égyptien. Il ne s’agit donc plus de nom 
caché, mais de la création d’un homme nouveau par cette impo- 
sition d’un nouveau nom. Le personnage qui en est l’objet se 
trouve pour ainsi dire renouvelé par les qualités que lui attribue 
la nouvelle appellation. Dans les deux derniers cas, il y a en outre 
intégration dans la communauté (grecque ou égyptienne) à 
laquelle appartient le donateur du nom. 

Ajoutons qu’à la coutume de porter un second nom pour ne 
plus faire usage du premier et le conserver secret, se joint, chez 
les primitifs, la possibilité de cacher le premier dans une chose 
concrète dissimrulée dans un endroit qui n’est connu de personne. 


POUVOIR DES NOMBRES 


Au pouvoir des noms se rattache celui des nombres, doctrine 
qui a été en faveur auprès de toutes les civilisations anciennes : 
nous en avons des exemples certains chez les Assyriens, mais 
l'épanouissement du système est mieux documenté chez les Grecs 
et les Romains d’une part, dans la littérature rabbinique et dans 
la Kabbale de l’autre. 

Le système consiste en ceci : Grecs, Romains et Juifs 
employaient les lettres de leur alphabet comme signes numéraux. 
En additionnant la valeur des lettres d’un mot, on obtient un 
nombre (pséphos en Grec). On a imaginé de rapprocher les mots 
qui malgré leurs lettres différentes aboutissent au même total ; 
on dit que ces noms sont en valeur égale (isopséphie) 1, 

En voici trois exemples : le premier est emprunté aux gnos- 
tiques. Au baptême du Christ, l'Esprit-Saint se manifesta sous 
forme de colombe (péristera) dont le nombre est 801 ; or la valeur 
des {ettres alpha et oméga est aussi 801; donc l'affirmation” 
« je suis l'alpha et l’oméga » est celle de la Trinité. 

Les deux autres viennent des Pères : Théophane Kérameus 
dans ses Homélies (n° XLIV), insiste sur l’isopséphie de théos 
(Dieu) et d’agathos (bon). 

1. P. PERDRIZET, Isopséphie, Revue des études A XVII (1904), 


p. 351-360. — G. ConTENAU, Notes d'iconographie religieuse assyrienne, 
p. 156 ss. 
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Dans l'Momélie XX/XVI, il est rappelé que lors de la pêche 
miraculeuse, les filets rapportèrent les 153 sortes de poissons 
qui existent, ces poissons représentant l’Église Universelle. Or 
le nombre du nom de Rébecca est aussi 153 ; Rébecca symbolise 
donc cette Église. 

Les Juifs, notamment dans la Käbbale, ont pratiqué le même 
système sous le nom de gématria (sans doute par corruption de 
géométria). 

En voici un exemple : le nom du serpent, nahash, a pour 
valeur celle du nom du Messie ; le rapprochement s’est donc 
imposé. Le Messie vaincra le serpent. 

La Genèse (XIV, 14) dit qu'Abraham, pour délivrer son frère 
arma 318 des siens. Or 318 est le nombre du nom d’Éliézer envoyé 
par le patriarche en Mésopotamie d’où il devait ramener Rébecca, 
qui, nous l’avons vu, est l'Église Universelle | ʻ 

Toutes ces subtilités ont leur source en Mésopotamie, où de 
tous temps, la déesse Nisaba préside à la science des nombres ; 
nous n’en connaissons pas autant d'exemples, mais ceux que 
nous pouvons avancer indiquent un système très élaboré et 
perfectionné dans ses moindres détails. L’un, nous l’avons déjà 
cité dans notre Divination (p. 76), date du règne de Sargon II 
d’Assyrie (vrrre siècle avant J.-C.). A propos de la description 
de sa ville et de son palais de Khorsabad, il mentionne : 


De 16.283 grandes coudées, le nombre de mon nom, je 
fis le circuit de sa muraille +. 


L'autre est emprunté à un texte séleucide, il termine la copie 
du poème de l’Exaltation d’Ishtar ? en donnant le nom et la 
filiation du possesseur de la tablette ; c’est, dit-il : 


21-85-35-26-44, fils de 21-11-20-42. 


On peut encore rapprocher de ces finesses, une graphie du 
signe du roi que l’on rencontre parfois en Élam. On le trouve 
écrit par un chiffre dont la valeur (3.600) est celle de la mesure 
dite le shar ; or précisément, le roi, en Assyrien se dit 
sharru, (à l’état construit shar). 

C’est sans doute sous l’influence de la valeur des nombres qwa 
été conçue la tablette de l’Esagil où sont consignées les dimensions 
des différentes parties de l'édifice. 


1. D. D. LUCKENBILL, Ancient Records of Assyria and Babylonia, Chicago, 
II (1927), p. 65. 

2, F. TnurkAu-DANGIN, L'Exaltation d’Ishtar, Revue d’Assyriologie, 
XI (1914), p. 141. 
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Le rappel que cette tablette est incommuniquable aux non 
initiés, indique bien qu’il y a une clef sous ces chiffres 1, 


THÈMES DES CONJURATIONS 


M. A. Falkenstein a consacré une étude très détaillée aux for- 
mules de conjuration 2. On y remarque le retour de passages 
semblables, de thèmes qui se reproduisent d’une conjuration à 
l'autre et qui sont toutes dominées et explicables par la croyance 
à la vertu du nom. 

. Nous étudierons en premier les formules générales, réservant 
celles qui sont spécialement dirigées contre les démons-maladies 
pour le chapitre que nous consacrons à la médecine. Mais nous 
abordons, dès maintenant, celles qui peuvent servir dans tous les 
cas et sont typiques de ce qu'est une formule de conjuration 


babylonienne. 


LÉGITIMATION DU MAGICIEN 


Le premier thème, indispensable, est celui par lequel le magi- 
cien se présente et fait étalage de ses pouvoirs. Lui ne craint pas 
de se faire connaître et de dire au nom de qui il vient. Il ne se 
targue pas de pouvoirs personnels, il n’est rien par lui-même, mais 
il est tout par celui qu’il représente ; il est, dit-il, son envoyé ; bien 
plus, il en est un double, si je puis dire, car tous les pouvoirs de 
celui qu’il invoque ont été réunis par le dieu dans la personne de 


son représentant : 


« Je suis l’homme d’Éa, 

Je suis l’homme de Damkina, 

Je suis l’envoyé de Marduk. ; 

Le prêtre des conjurations qui est né dans Éridu, c’est 

moi à à 
qui a été nourri dans Éridu et dans Subaru, .c’est moi 5.» 
Soit, à la fois, les deux grands dieux de la magie et la parèdre 

du premier, et l'affirmation de l’obédience de la` Mésopotamie 
totale Au rite, la doctrine étant valable depuis Eridu (Golfe Per- 


sique), jusqu’au Subaru (Assyrie-Arménie). 


1. V. Somærr et M. Dimucaroy, Esagil ou le Temple de Bêl-Marduk à 
Babylone, Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, t. XXXIX, 
1913. — M. Dossin me signale les n°s 233, 234 des Mémoires de la Mission 
de Suse (XXVII, 1935) où le P. VAN DER MEER a réuni deux listes d’idéo- 
grammes chiffrés. ; 

2. A. FALKENSTEIN, Die Mauptiypen der Sumerischen Beschwôrung, 
Lemeig (Hinrichs), 1931. 

8. Ibid., p. 24. 
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Dans ce thème de présentation, il existe une différence sensible 
avec la magie égyptienne. Tandis que le magicien d'Égypte se 
prétend volontiers le dieu lui-même, et qu’il se propose par là 
d'abuser les démons, comme de leur en imposer, le magicien de 
Babylone ne dissimule pas qu’il n’est qu’un homme, mais il ne 
manque pas d'insister sur l'étroite liaison qui existe entre lui 
et le dieu dont il est le ministre : 

« Le grand seigneur Éa m’a donné ses ordres, 
le seigneur m’a envoyé, au temple Eengur il m'aenvoyé!. » 

Et cette substitution du prêtre au dieu ne peut être plus com- 
plète ; dans sa conjuration les paroles de l’éshipu viennent du 
dieu : 

« Ma formule d’incantation est celle d’Éa, 

ma formule d’incantation est celle de Marduk. » 

« Sa sainte incantation est mêlée à mon incantation, 
sa parole sainte est mêlée à ma parole, 

sa salive sainte est mêlée à ma salive, 

sa prière sainte est mêlée à ma prière. » 

Le conjurateur est donc « possédé » du dieu ; la divinité est 
en lui et parle par sa bouche. 


POUVOIR DE LA SALIVE 


Nous voyons mentionner ici la salive,élément des rites magiques 
dans de nombreuses religions. Son rôle est largement répandu, 
mais les significations attachées à son usage sont multiples et 
dépendent des intentions de celui qui l’émet. Tantôt elles sont 
bénéfiques : protection contre le mauvais œil, création d’un lien 
indissoluble entre deux personnes par échange de salive ; tantôt 
elles sont maléfiques, le jet de salive indique le mépris et accom- 
pagne une malédiction. 

Il semble que son pouvoir, bon ou mauvais, vient de ce que 
cette sécrétion du corps est considérée comme retenant une partie 
de la personnalité. Des locutions comme « He’s the very spit of 
his father », « C’est son père tout craché », font même penser à 
la croyance en une liaison avec les pouvoirs de reproduction. 
C’est ainsi qu’une légende hindoue nous dit qu’Agni cracha sur 
les eaux et que trois personnages en naquirent ?. Dans le Popol 
Vuh, poème mythique des Indiens du Guatémala, le demi-dieu 
Ahpu crache dans la main de la princesse Xquiq, et celle-ci 


1. j'arn, 25. 
2. Sacred Books of the East, XLIII (1897), p. 521. 
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devient enceinte *. Nous avons vu Isis faire naître un serpent 
de la salive de Rê, contre-partie mâle du mélange, pétrie avec de 
la terre, contre-partie femelle. 

Il paraît bien, qu'à l’origine, les Sumériens ont considéré la 
salive comme mortelle (la physiologie dans ses expériences 
de laboratoire montre d’ailleurs le bien fondé de telles concep- 
tions). En effet, l’idéogramme UH (= imiu) qui la représente 
est celui de la bouche dans lequel est contenu l’idéogramme du 
mort, du cadavre. UH — ZU (= kashshapu) est le sorcier « celui 
qui connaît la salive ». Imtu signifie aussi bien le venin que la 
salive. De même que l’incantation, la salive peut être bonne ou 
mauvaise, selon qu’elle est celle du conjurateur officiel ou du 
sorcier illicite. Il apparaît, des nombreux exemples que donnent 
de son usage les magies diverses, que la salive est toujours con- 
sidérée comme redoutable ; dans certains cas elle est employée 
par les sorciers comme moyen d'attaque, dans les applications 
qu’en fait la magie officielle comme parade ; dans toutes les cir- 
constances c’est une arme puissante. 

Lorsque le prince Gudéa vit apparaître, durant son sommeil 
le dieu Ningirsu qui lui ordonna de lui construire un temple, il 
prépara tout pour cela et nous le voyons prendre des précautions 
contre les charmes et les magiciens ; tout d’abord : 


Il enleva du chemin les envois de salive ?, 


ce qui n’est pas simplement la marque d’un souci de propreté, 
mais une parade contre les charmes en rapport avec la salive, 
Ensuite, il écarte l’influence possible de toute sorcellerie malé- 
fique : 
Sa ville, comme un être, humain, il la purifia 3. 
Il purifia la ville... Les sorciers terribles…., 
de la ville il les fit sortir 4, 


Et même il s'efforce de créer une atmosphère favorable. Il 
fait cesser les“procès, les mères ne tancent plus les enfants, les 
maîtres ne frappent plus les esclaves ; il y a là un complexe très 
intéressant à étudier pour.défnir une opération magique en elle- 
même à cette lointaine époque, et l'ambiance dans laquelle elle 
doit se dérouler. 


1. BRASSEUR DE BOURBOURG, Popol Vuh, Paris, 1861. 

2. F. THUREAU-DANGIN, Inscriptions de Sumer et d Akkad, p. 145. 
3. Ibid., p. 150. 

4. Ibid., p. 152. 
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AUTRES DIVINITÉS INVOQUÉES 


Certaines incantations nous font connaître des divinités que 
les textes ne nomment qu’en de rares circonstances ; mêlées à des 
dieux dont le renom se passe de commentaire, elles sont désignées 
par leurs fonctions ; on voit par là quelle exubérance avait atteint 
le panthéon mésopotamien. 

Une de ces conjurations !, après avoir invoqué la nuit, les 
étoiles, le soleil levant, le soleil couchant, la lune, l’extérieur et 
l’intérieur de la montagne (confin du monde), la route, le sentier, 
les fondations des demeures et l’ombre qu’elles projettent, cite 
en outre : Gibil grand prêtre en chef de la terre ; Damu, l'archiâtre 
des dieux, Ninshar le sacrificateur de l’Ekur (temple d’'Enlil à 
Nippur), Kusug le grand prêtre d’Anu, Egir son grand représen- 
tant, Ninmada son orante, Nidaba la Dame du pùr trésor des 
destins, Hani qui délimite les frontières. 

Une autre ? s'adresse à Amurru qui porte l'épithète de « grande 
montagne » et à son épouse, puis invoque Amma mère du ciel et 
de la terre, Bububu le bouffon, A la mère de l’abîme, Si l'épouse 
du seigneur de la connaissance des rêves, Ara le héros de l’abîme, 
Nibu le porte-trône, Kagi le prêtre des purifications, Lugalerra 
du ciel, Lueshgal le berger, Enkurnagal le seigneur du pays sans 
retour (les Enfers), puis les sept vents, la nuit qui terrasse le 
crépuscule, et les deux textes emploient tout ce luxe d’impréca- 
tions contre les mauvais uiukku. 


COULEUR SYMBOLIQUE DU VÊTEMENT CÉRÉMONIEL 


Le thème de légitimation se poursuit par l’énumération des 
auxiliaires et du costume du prêtre pendant les incantations. 
(I s’agit là de renseignements que ne fournissent pas la majorité 
des textes, se bornant en général à l’essentiel ; gardons le rensei- 
gnement à titre documentaire) : 

« Éa a préparé son incantation pour ma bouche, 

les sept encensoirs du saint rite, il les a mis dans ma main, 

le corbeau, l’auxiliaire des dieux il l’a placé à ma droite, 

le faucon (?) l’oiseau sublime contre ton mauvais œil, 
il l’a placé à ma gauche, 

d’un manteau rouge inspirant l’épouvante, il m’a revêtu, 

avec un vêtement rouge, le vêtement dont l’éclat terrifie, 
il a recouvert mon corps purifié 3. » 

1, HE, AE tog, cit., p. 26 ss. 


2. Ibid., p. 4 
3. À. AUEN loc, cit,, p. 27. 









LA « DOCTRINE DU NOM » 143 


La mention d’un vêtement rouge (samtu) touche à la symbo- | 


lique des couleurs, chez les Suméro-Akkadiens. Cette symbolique 
est très variable selon les divers peuples ; le deuil n’est pas sym- 
bolisé par le noir chez tous et, pour chacun d'eux, il y a des règles 
différentes selon qu'il s’agit de la masse, des rois et des ministres 
du culte. 

En Mésopotamie, le deuil était porté en rouge, c'est-à-dire 
qu'aux funérailles, on se vêtait de rouge, couleur terrifiant les 
démons. Il semble qu'il y ait là non une manifestation conven- 
tionnelle de la douleur, mais une manifestation de défense contre 
les esprits, à commencer par celui du défunt. 

C’est ainsi qu’à l’inhumation d’un roi d’Assyrie dont le nom ne 
nous est pas donné, un service funèbre fut célébré ; une lettre 
d’un de ceux qui y assistèrent nous eu fait brièvement la descrip- 
tion : 

« Le jour où nous avons entendu dire : le roi est mort, les Assy- 
riens ont pleuré, Le préfet a fait sortir sa femme du palais et a 
offert le sacrifice par combustion d’un chevreau. Il a fait se tenir 
ses officiers devant le gouverneur, et ces officiers avaient revêtu 
des vêtements rouges et portaient des bracelets d’or. Kinsa, le 
chanteur, accompagné de ses fils, a chanté devant eux 1, » 


On peut se demander si l'adoption de la couleur rouge destinée 
à neutraliser les esprits n’a pas de lointains répondants dans 
la coutume très ancienne (Égypte préhistorique et plateau ira- 
nien, par exemple), de saupoudrer les cadavres d’ocre rouge 
qui imprégnaïit les chairs et jusqu'aux ossements. On pourrait 
peut-être expliquer aïnsi une particularité de la tombe de Mes- 
kalamdug (période d’Agadé), dans le cimetière dit des Tombes 
royales d’Ur. Le corps avait été placé dans une bière de bois que 
le temps a complètement détruite, mais les vestiges poussiéreux 
qui en restaient montrent que l'intérieur, donc la partie en 
contact avec le cadavre, avait été enduit d’une couche de pein- 
ture rouge. ," v 

Ensuite vient la Don ‘des divinités principales, puis secon- 
daires qui feront escorte à l’âshipu : 


« Shamash devant moi, Sin derrière moi. 
Nergal à ma droite. Ninurta à ma gauche, puissent-ils 


se tenir ! » 5 
« Que le bon utukku, que le bon shédu marchent à mon 
côté 21 » 


T G CONTENAU, Le Déluge Babylonien Ishtar aux Enfers, p. 231. 
2. Ibid., p. 30. 
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Co passage, mieux-que tout autre, montre que le Babylonien 
comprenait, Nergal dieu des Enfers, dieu de la peste, des car- 
nages qui peuplent le royaume des morts, parmi les divinités 
invoquées par l’homme comme auxiliaire et non comme une des 
puissances mauvaises contre qui il devait se défendre. Nergal 
est un dieu justicier, placé trop haut dans la hiérarchie divine 
pour être contraint par la magie ; bien qu'il représente le soleil 
de Midi qui brûle et dessèche la végétation, c’est une divinité 
solaire dont il retient les qualités. 


DÉSIGNATION DES DÉMONS A COMBATTRE 


Abordons maintenant les forces adverses, les mauvais esprits, 


ennemis naturels de Phomme. La conjuration les décrit et : 


s'attache à les nommer de leur nom ; (c’est à ces descriptions que 
nous avons emprunté celle que nous avons donnée p. 89 S.). Leur 
fiche signalétique est complète ; le magicien indique leur filiation, 
leur domicile, décrit leurs méfaits. À mesure que le portrait se 
précise, le démon devient de mieux en mieux connu et il perd de 
sa force, tandis que cette connaissance de la part du magicien 
lui en fournit contre lui. AU 

Voici trois incantations qui décrivent les démons eu détail, bien 
que le dernier texte soit un peu lacuneux : 


« Ce sont des ouragans amoncelés, des vents funestes, 
ouragan funeste, ils servent l’ouragan, 

ils vont devant la tempête et l'ouragan. À 
Ce sont les enfants accomplis, les fils accomplis, 
les messagers de Namtar ; 

ils sont les porte-trône d’Ereskigal, 

ils sont le déluge qui se répand sur le pays, 

ils sont sept, les dieux des cieux immenses, 

ils sont sept, les dieux de la vaste terre, 

ils sont sept, les dieux dévorants, 

ils sont sept mauvais dieux, 

elles sont sept mauvaises lamashtu, 

ils sont sept labatsu, fléaux de malheur 1. » 


« Oppresseur du ciel et dela terre, le shédu opprime le pays, 

le shédu oppresseur du pays, dont la force est grande, 

dont la force est grande et dont la démarche est majes- 
tueuse, f 

le gallú bœuf qui fonce, le grand edimmu, 

ledimmu qui franchit le seuil des maisons, 

le gallů qui ne connaît pas le repentir, ils font partie des 
Sept. 


1. Ch. Fossey, La Magie, p. 196. 
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Is ignorent la droiture, 

le pays ils le réduisent en poussière, fine comme de la farine. 

ils ignorent le pardon ; 

contre les hommes ils s’acharnent 4 

mangeurs de chair, ils répandent le sang comme une 
pluie ; ils le boivent 1, » 


CONJURATION CONTRE LES ÉCLIPSES 


La troisième conjuration a ceci d’intéressant qu’elle attribue 
aux démons les éclipses (Sin est la lune) et en raconte la genèse, 
« Ce sont des ouragans amoncelés, des dieux mauvais, 


ce Sont des shédu qu’on n’apaise pas, qui dans lamas des 
cieux 


ont été engendrés. 

IIS font œuvre de malheur x 

dressant une tête méchante, ce sont eux qui, chaque 
jour prêts au mal, 

sèmeñt la destruction. 

Parmi les Sept, le premier est le vent du Sud, 

le second est un grand dragon, 

le troisième une panthère, 

le quatrième un serpent, 

le cinquième un lion qui bondit, 

le sixième comme une masse, contre le dieu et le roi 
s’avance. 

le septième est une nuée, un vent mauvais. 

Ils sont sept, ils sont les envoyés du roi Anu. 

De ville en ville, ils répandent les ténèbres H 

ils sont'le cyclône qui parcourt furieusement les cieux, 

ils sont l’épais nuage qui obscurcit les cieux, 

ils sont le choc du vent qui remplace le jour brillant par 
les ténèbres. 

Avec l'ouragan, le vent mauvais, ils se précipitent, 

ils sont la pluie d’Adad à la puissance destructrice $ 

à la droite d’Adad, ils s’avancent. 

Au:plus profond des cieux; ils sont comme l'éclair zA 

destructeurs, pour là destruction ils sont au premier rang, 

Dans les cieux infinis demeure du roi Anu, 

méchamment ils’se tiennent, nul ne S’oppose à eux. 

Or le dieu Bêl ayant entendu rapporter tout ceci, 

médita cêtte nouvelle en lui-même. 

Avec le dieu Ea, le sublime conjurateur des dieux, il 
tint conseil 


et plaça Sin, Shamash, Ishatr pour gouverner la masse 
des cieux; j 


avec Anu il leur fit partager la souveraineté de tous les 
cieux ; \ 
de veiller nuit et jour, sans cesse, il leur ordonna. 
1. Ibid., p. 202, 
La Magie, 10 
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Cette frayeur devant 
par les démons, n'est pas sim 
la partagent, et nous voyons Shamash- 
des Grecs), frère d’Assurbanipal, roi de Ninive, 
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. Alors les Sept, ces dieux mauvais, contre la masse des 


cieux se ruèrent, 
devant Nannar-Sin, puissamment ils se réunirent. 
Shamash le héros, Adad le vaillant, ils les écartèrent de 


leurs mains. 
Ishtar, avec Anu le roi, 
brillante des cieux, “ 
et s’occupaient du royaume duiciersi 
Bêl, dans les cieux s'aperçut de l’ 


valeureux Sin. 
et, comme un maître, il s'adressa à son ministre Nusku : 


«O Nusku, mon ministre, porte ma parole à l’apsé, 
la nouvelle que mon fils Sin dans les cieux souffre et est 


obscurci, 
annonce-la à Ea dans l’apsû. » 
Nusku obéit à l’ordre de son maître, 
Vers Ea, dans l’apsû, il s’en alla, rapide ; 
au puissant conjurateur, au seigneur auguste, au dièu 
Nudimmud, 
Nusku annonça de suite 


maître. 
Ea, dans l’apsü, écouta cette nouvelle ; 


il mordit ses lèvres et les wa remplirent sa bouche Di 

Ea appela son fils Marduk et lui tint ce langage : 

« Va mon fils Marduk, 

le fils puissant Nannar- 
obscurci ; 

son obscurcissement dans les cieu 

Ce sont les Sept, ces dieux mauva 
qui ne craignent rien. 

Ils sont sept ces dieux mauvais 
ruent à travers le pays ; 

sur le pays comme un cyclône ils se ruent. 

Devant Nannar-Sin puissamment ils se sont réunis 

et ils ont, de leurs mains, écarté Shamash le héros et le 


vaillant, Adad ?. » 

l'éclipse d’un astre, lune ou soleil, étouffé 
plement populaire ; les rois aussi 
shum-ukin (le Saosdukin 
prier Marduk en 


étaient restés dans la demeure 


obscurcissement du 


la nouvelle envoyée par son 


Sin souffre dans les cieux, il est 


x, qui l’a produit ? 
is qui font mourir et 


qui comme un déluge se 


pareille occasion : 


Moi Shamash-shum-ukin, le « fils de son dieu », 

dont le dieu est Marduk, dont la déesse est Sarpanit, 

à cause du mauvais présage d’une éclipse de lune du 
10° jour du mois de Kislimu, ; 

à cause du mauvais présage des puissances, 
signes malheureux et funestes 


à cause des 
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qui ont été constatés dans mon 
c t été s pays et dans mon ro 
À crains, je tremble et je suis prostré par la MES Fi 
i ar ton auguste commandement, í 
aisse-moi vivre, laisse-moi j 
a s e-moi sauf, pour que je contemple 
Quoi que je projette, permets j i 
i € que je réuss : 
a habiter la vérité dans ma eei ; aA 
ais qu’une parole de faveur soit dans f 
) 1 mon cœu 
que le veilleur et l'observateur (des présages) au 
cent des signes favorables. inaa 
Que mon dieu se tienne à ma droite, 
que ma T se tienne à ma gauche ; 
que mon dieu qui est tout â 'ti 
E qu u e grâce se tienne fermement 
pour m’avertir, me parler, m’écouter et m’ê 
; rler, m'être favors 
Que la parole par moi prononcée, et la façon si 
prononce, soient favorables. re 
O Marduk, grand seigneur de la vie ! 
nn tu décrètes la vie de mon âme : 
evarit toi, radieux, je suis venu ; j i 
ant toi, eux, ; que je sois 
Qw Enlil soitlumineux avectoi, qu’Ea seréjouisse ay j 
que les dieux de lunivers te bénissent | ii 
n les grands dieux agréent à ton cœur ! 
ière de «la main levée » ; elle s’adresse à Marduk 1 


ser 


DÉFENSES AUX DÉMONS 


La . E . 
Panun se termine par la formule dirigée contre les 
; le magicien peut agir contr à 
c ! e eux à coup sûr, puisqu’i 
représente un poùvoir supéri ê ire 
périeur, suprême : les di j 
He à : les dieux de la magie 
; en tout ce qu'il fera il s Ë i 
i l era une émanat 
dieux et il est bi 
pourvu de tous les accessoir i 
1 i ou res qui permettront à Í 
k } 
conjuration d’avoir son plein effet (respect du rituel) : ï 
i De mion corps tu ne dois pas approcher ; 
u ne dois pas me précéder, i 
tu ne dois pas me suivre’; 
où je me tiens, tu ne dois pas te tenir, _. 
je m’asseois, tu ne dois pas t’asseoir ;- 
u ne dois pas entrer dans ma maison 
ds ne gois pas hanter mon toit 
u ne dois pas poser tes pieds d nsl i 
in | ans lemprei d 
où je vais, tu ne dois pas aller, he a 
où j'entre, tu ne dois pas entrer 2. » 
D . D 
Mr ut ss ri ju en bilingue comme la plupart des textes 
i , le sumérien termine la ligne vi 
our éviter la répétiti 
ri i SP pétition 
par quelques mots qui peuvent se traduire idem, ce que fait 


sx 


1, H. F. Lurz! Selected Sumerian and Babylonian Texts, p. 28 


1, Cf. p. 68 
2. Ibid., p, 32 


2 Ch, Fossey, La Magie, p. 232, 88. 
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l'akkadien à la ligne suivante, par la répétition de ligne à ligne 
de deux clous verticaux ayant même signification : 


« Dans la maison, qu'il ne s'approche pas de l’homme, 


dans la nuit, idem, 
dans l’obscurité, :.idem, 
sur le sommet des montagnes, idem, 
dans les cavernes, idem, 
par les trous des maïsons, idem, 
aux côtés d’un malade, idem, 
dans l’ombre de l’homme, idem, 
aux côtés de son dieu protecteur, idem, 
derrière son dieu protecteur, ` idem, 
par la porte de la maison, idem, 
par le seuil de la maison, idem, 
par les vantaux de la porte de la maison, idem, 
par le verrou de la maison, idem, 
par la serrure de la maison `. idem, / 
par la fermeture de la maison, idem, 
par les dépendances de la maison, idem, 
par les côtés de la maison, idem, 
par le gond du haut de la porte, idem, 
par le gond du bas de la porte, idem, 
par le linteau de la porte, idem, 
par la traverse du seuil de la porte, idem 1, » 


Vient alors le coup de massue final : 


« Par l'esprit du Ciel sois exorcisé, par l’esprit de la Terre 
sois exorcisé | » 


Tandis que le Sumérien emploie ZI « esprit, souffle vital », 
l’'AKkkadien donne nish shamê, nish ersitim, « le nom des cieux, le 
nom de la terre », c'est-à-dire d’après la doctrine du nom, les 
cieux eux-mêmes, la terre elle-même. 

Souvent même le texte ne se borne pas à invoquer les grands 
dieux comme dans la première incantation, il recourt à une mul- 
titude d'interventions comme dans celle-ci : 


« Au nom du ciel sois exorcisé, au nom de la terre sois 
exorcisé, 

au nom de Bêl Roi des pays, sois exorcisé, 

au nom de Bêlit Dame des pays, sois exorcisé, 

au nom de Ninurta le héros puissant de Bêl, sois exorcisé, 

au nom de Nusku auguste ministre de Bêl, sois exorcisé, 

au nom de Sin fils aîné de Bêl, sois exorcisé, 

au nom d’Ishtar, Dame des combats, sois exorcisé, 

au nom d’Adad, dont la voix est bonne à entendre, sois 
exorcisé, i 

au nom des Anunnaki, les dieux grands, sois exorcisé 2, » 


1, Ch. Fossey, La Magie, pi 164 ss. pr 


2. Ch, Fossey, Zbid,, p. 20 
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« Asakku, par l’incantation des Anunnaki, je t’exorcise, 

asakku mauvais, par l’incantation des Annunaki, je 
t’exorcise…, 

asakku, au nom des cieux, sois exorcisé, au nom de la 
terre, sois exorcisé ; 

au nom du Seigneur des terres, sois exorcisé, 

au nom de la Dame des terres, sois exorcisé, 

au nom du Seigneur des étoiles, sois exorcisé 

au nom du Seigneur du Duku, sois exorcisé, 

au nom de la Dame du Duku, sois exorcisé, 

au nom de la Dame du jour de: vie, sois exorcisé, 

au nom du dieu Enmesharra, sois exorcisé, 

au nom de la déesse Ninmesharra, sois exorcisé, 

au nom du Seigneur père et mère de Bêl sois exorcisé, 

au nom de la Dame père et mère de Bélit sois exorcisé, 

au nom de Sin dont le vaisseau des conjurations ne fran- 
chit pas le fleuve, sois exorcisé, 

au nom de Shamash, roi et juge des dieux, sois exorcisé, 

au nom d’Ishtar dont l’ordre par nul Annunaki n’est 
transgressé, sois exorcisé, 

au nom de Nammu, mère d’Ea, sois exorcisé, 

au nom:de Ninâ, fille d’Ea, sois exorcisé, ! 

au nom de Nindara qui mène les troupeaux au pâturage, 
sois exorcisé, 

au nom de Pabilsag, gouverneur de la terre, sois exorcisé, 

au nom de Ningizzida porte-trône de la terre, sois exorcisé, 

au nom des sept portes de la terre, sois exorcisé, 

au nom des neuf verrous de la terre, sois exorcisé, 

au nom de Nedu le grand portier de la terre, sois exorcisé, 

au nom de Husbisha, épouse de Namtar, sois exorcisé, 

au nom de Hedimku, fille de l’apsd, sois exorcisé. 

L’homme fils de son dieu, 

son seigneur le purifiera, son seigneur le fera resplendir ; 

il ps de nouveau la nourriture, de nouveau il boira 

eau L » à 


2 
Pour donner plus de force à lincantation, le prêtre y introduit 
le nom du consultant. Le texte a laissé en blanc ce nom, remplacé 
par le mot puldnu, qu'on pourrait traduire par « un tel ». Le 
prêtre rendainsi la formule plus personnelle. Pañfois le nom du 
. r NU . ñ à 
dieu-patron du défunt est laissé dans le vague pour permettre 
également de le mentionner. Voici un exorcisme du premier genre. 
Le mauvais esprit, de N. fils de son dieu qu’il n’approche 
pas ; UE 

comme la fumée qu’il se dissipe, qu'il soit emporté. 

A la place où se tient N, qu’il ne revienne pas. 


Toutice qu’il y a de mauvais, de méchant dans le corps 
de N, À 


1. Ibid., p. 190 ss. 
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avec les eaüx de son corps et les ablutions de ses mains 

que ce soit enlevé et que le fleuve l’emporte vers son 
embouchure, 

Mauvais sort, au nom du ciel sois exorcisé, au nom de la 
terre, sois exorcisé 1, 

Nous apprenons par les recueils qu’il n'existe pas.qu’une seule 
formule pour chaque cas déterminé ; les rituels en ont assemblé 
des variantes plus ou moins nombreuses ; le prêtre-conjurateur 
ne les dira point toutes l’une après l’autre, il fera son choix 
(d'après des règles que nous ignorons d’ailleurs), sans doute en 
prenant celle qu’il croit la plus puissante et la plus efficace, celle 
en laquelle il a le plus de foi. 

Tantôt l’exorcisme est prononcé au nom de divinités plus ou 
moins proches des grands dieux, tantôt au nom des grands dieux 
eux-mêmes considérés sous un de leurs multiples aspects ; le plus 
souvent nous venons de la voir, l’incantation est dite au nom du 
ciel et de la terre. 


ExXORCISME AU NOM DU CIEL ET DE LA TERRE 


Cette formule vaut qu’on s’y arrête et qu’on tente de Fexpli- 
quer. Entendrons-nous qu’il s’agit du ciel lui-même et de la terre 
elle-même, en tant que personnalités bien différenciées, ou bien 
faut-il supposer que l’incantation est proférée au nom du ciel en 
tant que réunion de tout ce qu'il renferme de puissances ? au 
nom de la terre, elle-même considérée comme un réceptacle 
d'une infinité de forces vives ? Il y a là plus qu’une nuance. 

Le ciel et la terre réunis assurent le concours de la totalité 
des dieux puisque la terre est la demeure des Anunnaki, et que le 
ciel est la demeure des Igigi ; depuis l’époque de Hammurabi la 
distinction est établie, mais Marduk est considéré dans une ins- 
cription de Nergalsharutsur (Nériglissar) comme leur maître à 
tous ; il est : 

« Celui dont la parole est magnifiée parmi les Igigis, et celui 
dont le commandement est au premier rang parmi les Anunnaki ?, » 

La conjuration « au nom du ciel et de la terre » prise dans ce 
sens, équivaudrait donc à demander au panthéon entier de 
déchaîner ses malédictions sur l’objet de l’exorcisme. Sous une 
forme abrégée, c’est d’une conjuration ayant le maximum de 
puissance qu'il s'agirait. 

Dans l’autre alternative, nous reconnaîtrons que ciel et terre 


1. Jbid., p. 180. 
2, P. Duonme, Religion assyro-babylonienne, p. 109-110. 
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considérés comme entités, sont loin d'être un pouvoir médiocre. 
En Sumer, le ciel personnifié, (le dieu An), est à l'origine des 
choses ; il perd peu à peu ses pouvoirs au contact de personnalités 
plus neuves, mais c’est un dieu primordial, le Grand dieu des 
religions Asianiques qui, avec le concours de la Terre mère, crée 
et régit l'humanité ; à lui, le contrôle sur les sommets où régne 
la tempête, l'éclair et la foudre, mais aussi à lui le contrôle sur 
la pluie bienfaisante. De tous temps les peuples anciens ont établi 
une concordance entre les sources, les fleuves qui fertilisent le sol 
et la masse des eaux contenues dans les cieux. Le pouvoir du 
Grand dieu a son complément dans celui de la Terre-mère ; c’est 
de leur union que tout procède ici-bas. 

Cette terre-mère fertilisée, la Grande déesse, est à l’origine 
de la vie: végétation, troupeaux, familles humaines, naissent 
d'elle, croissent d'elle. Le panthéon asianique, chez les Hurri, a 
connu ce grand couple divin sous le nom de Tésub et de 
Hépa (ou Hépit). C’est à lui que s’adressent les religions natu- 


“ristes de l'Asie Antérieure ; c’est vraisemblablement le culte 


primitif de Sumer dont nous ne connaissons qu'un écho affaibli 
dans celui des diverses divinités telluriques et des produits de la 
terre, mais dont les traces permettent d'affirmer l'existence, pour 
la période qui précède l’histoire, tant est ancien tout ce qui touche 
à la civilisation en Mésopotamie. Lorsque la déesse Ishtar, qui 
personnifie les pouvoirs de fertilité et de fécondité de la terre, 
descend aux enfers 1, toute vie s’arrête ici-bas. 

Conjurer au nom du ciel et de la terre (il faudrait à ces mots des 
majuscules), correspond donc à invoquer la totalité des forces de 
l'univers, ses forces créatrices, ses forces vitales, forces qui 
englobent toutes les autres et dont l'absence serait la négation de 
la vie. On comprend donc que l’âshipu, dans la majorité des cas, 
place son ex6rcisme sous l’autorité du pouvoir le plus grand, qui 
résume tous les autres, et sans qui rien de ce qui existe, n’exis- 
terait. . e A 

Que l'incantation sòit bilingue ou seulement en langue sumé- 
rienne, comme la suivante dont nous donnons des extraits, C’est 
le plus souvent une variante des thèmes typiques dont nous avons 
rapporté les formules 

Incantation de l'E-NU-RU. ! _ 

O mauvais utukku, mauvais dlu,. 
dont le pouvoir s'étend la nuit 
sur Îles rues ; 


1, G. CONTENAU, Le Déluge Babylonien, Ishtar aux Enfers, etc., p. 240 ss. 
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Ô mauvais edimmu, mauvais gallä, 
dont le pouvoir s'étend la nuit 
sür le sentier : 
Ô toi qui puissamment 
attaques et ne laisses rien sans l’attaquer 
mauvais être dont la face est furieuse, 
qui es environné d'éclat terrible, 
qui ne connais pas l'affection l.. 
Puisse le « cuivre puissant » du héros Anu, 
le tamaris, arme puissante (interpolation) 
f le rugissement splendide (de la timbale) t’aider (l’incan- 
tateur) 2 ; ° 
gnduis de bouillie de farine, puissante protection, 
enduis les portes avec de la bouillie de farine, 
aussi bien la porte de la maison que son verrou ?, » 


Puis vient la formule de l’exorcisme au nom des dieux, au nom 
du ciel et de la terre. 


L’'E-NU-RU 


On a discuté sur la signification du terme sans se mettre bien 
d'accord ; pour les uns, il faut lire le complexe en sémitique : 
bît nuru et c’est l'incantation de la « maison de lumière » ; pour 
d’autres, on doit le lire en sumérien : E-NU-SHUB et c’est l’incan- 
tation de la « maison de l’exorcisme » ; d’autres, et nous les sui- 
vrons, reproduisent le terme sans essai d'interprétation : E-NU- 
RU. 

Certaines de ces incantations sont très anciennes et se distin- 
guent par leur briéveté, par la simplicité de la formule et du 
rituel qu’elles recommandent : 

Incantation de l’E-NU-RU. 

O tamaris, ô roseau, 

ô arbre céleste qui dans un lieu saint a crû, 

ta pure racine 

avec ta branche, qu'elles soient serrées ensemble. (?) 
Le vase à libation 

de Nin-Suluga 

sera rapporté. 

Le prêtre abkallu avec sa main pure 

l’apportera 3, 


Le kishkanü d’ Eridu 


L'arbre céleste auquel le texte fait allusion, dans des termes 
qui se retrouvent dans le suivant, est le kishkanû. L’incantation 


1, Cf. p. 170. 
2. H. F. Lurtz, loc. cit., p. 37 ss. 
3, H. F. Lurz, loc. cit, p. 81. 
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que voici empruntée aux « Utukku », et traduite assez diverse- 
ment, le décrit plus en détail : 


Dans Eridu un kishkanû noir a crû, dans un lieu pur 
il a été créé ;: 

son aspect est celui du lapis-lazuli brillant ; jusqu’à 
l’apsû il s’étend ; 

d’Ea c’est le chemin. Dans Eridu pleine d'abondance, 

sa demeure en lieu terrestre et 

son sanctuaire (à Ea) est un lieu de repos pour Bau (mère 
d'Ea). y 

Dans cette demeure sainte, dont l'ombre s'étend comme 
celle d’un bois, personne ne pénètre. 

En elle (s’abritent) le dieu Shamash et le dieu Tammuz. 

Aux embouchures des deux fleuves, 

les dieux KA-HEGAL, IGI-TUR-GAL, ..d’Eridu, son 
kishkanů ; ...lincantation d’Eridu, ils ont proféré. 

Sur la tête du possédé ils ont placé 1. 


Qu'est-ce que le kishkanû, dont le feuillage est sombre puis- 
qu’il a l'éclat du lapis-lazuli ? Il semble bien que son nom soit 
à demi la transcription sémitisée du sumérien GISH KIN, mais. 
l'espèce reste indécise bien qu’on ait proposé l’astragalus (gom- 
mier) dubitativement, car aujourd'hui dans la région d'Eridu 
(Abu-Shareïin) il ne pousse aucun arbre. En tous cas, les textes 
mentionnent des variétés blanches, noires, rouges, jaunes de cet 
arbuste. Certains commentateurs ont pensé voir dans le kish- 
kanû Tarbre de Éden. Comme l'indique M. Dhorme, il s’agit. 
simplement d’un arbre sacré d'Eridu, la métropole d'Ea ; il doit. 
à ses vertus et aux enchantements qu’il subit un pouvoir magique: 
qui paraît bien mis en œuvre, dans la dernière ligne de la citation, 
pour le bénéfice des malades. M. R. Campbell Thompson a discuté 
les diverses interprétations du passage ? ; peut-être a-t-on accordé: 
une importance peu justifiée au kishkanü ; c’est un simple auxi- 
liaire des pratiques magiques, pas davantage. On peut en somme. 
résumer ainsi le texte : arbuste dit kishkanû pousse dans Eridu. 
à l’état sauvage et on le rencontre jusqu’au rivage du Golfe ; 
il est donc dans le lieu de promenade d’Ea. Suit une incidente qui 
n’a plus rapport au kishkanü ; puis il est dit comment divers dieux. 
ont ütilisé l’arbuste pour guérir les malades, ce qui signifie la” 
faveur qu’on accordera au remède par la suite. 


1. P. DHORME, Textes religieux assyro-babyloniens, p. 98. 
2. Devils I, p.201 et pl. LII, ss. | 
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LE RITUEL 


Pouvoir de lacte 


L'incantation n’est qu'une partie du rituel magique ; elle est 
complétée par un certain nombre d'actes qui, eux aussi, ont un 
pouvoir de contrainte sur ceux dont on veut écarter les maléfices. 
Simples au début, ils ont été renforcés au cours du temps de mille 
pratiques adventices, déformées peu à peu comme les formules, 
qui sont devenues, pour certaines, des ensembles peu intelligibles. 
Ces adjonctions ont rendu les formules compliquées, d'exécution 
difficile ; les échecs à la suite des pratiques magiques étant attri- 
bués à uneinsuffisance dans l'exécution, et pes à ces pratiques, 
pour l’avenir, une complication accrue. 

Au début, il n’en était pas ainsi et leur efficacité repose sur la 
croyance à un principe qui est pour ainsi dire la contrepartie d’un 
des principes directeurs de la philosophie de la Mésopotamie. 
En face de la croyance à la vertu du Nom, se dresse la croyance 
à la vertu du Geste, de l’Acte, qui procède du même esprit et 
des mêmes spéculations. 

Le fait de connaître le nom d’une personne et de l’appeler de 
son nom la fait s'arrêter le plus souvent et même revenir vers 
celui qui l’a prononcé. Mais surtout lorsqu’en même temps on 
fait le geste de l'appel, le geste même peut suffire à faire revenir 
une personne à qui l’on « fait signe » sans qhe son nom ait été pro- 
noncé. 

Le Babylonien, l'Égyptien et la plupart des primitifs ont rai- 
sonné ainsi et la vertu contraignante du geste a fait pendant au 
pouvoir donné par la connaissance du nom et au pouvoir de la 
parole. En même temps s’établissait la croyance, en vertu de la 
persuasion où étaient les Babyloniens que le ciel (le monde des 
dieux), a son reflet sur la terre (le monde des humains), que toute 
action accomplie sur terre déclenche la même action et ses con- 
séquences dans le ciel, conséquences qui peuvent être bonnes ou 
mauvaises. En un mot, il y a une sympathie ou une antipathie 
entre les actes et les choses qu’il faut connaître et dont il convient 
de mettre les effets à profit. 

Si l’agriculteur désire la pluie pour ses cultures il la demandera, 
mais surtout il l’imitera ; il disposera dans un vase de terre cuite 


le plus souvent sans fond, en forme de sablier, des feuillages et 


des fruits et il versera la libation. Le dieu qui préside à la crue ou 
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aux pluies sera incité à l'imitation du même acte et sa libation, à 
lui, sera la pluie désirée. Vases sans fond, manchons de terre cuite, 
ainsi en ont restitué bien souvent les fouilles, pour que le liquide 
de la libation aille se perdre dans la terre, comme on demande 
à la pluie et à la crue d’humecter la terre ! Toutes les libations ne 
sont pas faites à cette intention ; beaucoup sont simplement 
sacrificielles, pour rendre hommage à la divinité ; mais celles qui 
sont versées sur les récipients garnis de feuilles et de fruits font 
partie des rites agraires. 

Le Musée du Louvre possède un sommet de stèle malheureuse- 
ment incomplet qui représente le fidèle debout devant le dieu 
assis, ce dieu plus grand que lui en raison de la convention qui 
traduit la hiérarchie des personnages par des différences de sta- 
ture. Le fidèle verse sa libation avec le vase rituel à long bec ver- 
soir répandant le liquide en jet mince, sur un vase où sont dis- 
posées une palme de dattier et, de part et d'autre, un régime de 
dattes. 

On peut d’ailleurs se demander si un tel rite ne signifie pas 
plus que ce qu’il a l’air de représenter. Les Sumériens et les Akka- 
diens avaient établi tout un système de correspondances entre les 
dieux, les différents plans et les règnes de la nature. Tel dieu était 
symbolisé (et souvent assimilé) à telle étoile ou planète dans le 
monde des astres, telle pierre, telle plante, tel animal dans les 
règnes minéral, végétal et animal. 


CORRESPONDANCES ENTRE LE CIEL ET LA TERRE 


Un texte bien mutilé du Musée de Philadelphie nous indique 
cependant quelques-unes de ces correspondances suffisantes à 
assurer la réalité du système ; il date de l’époque kassite (seconde 
moitié du 1° millénaire ayant rotre ère), il s'apparente à une 
tablette du British Museum d'époque séleucide et-à un fragment 
de tablette assyrienne /de la bibliothèque d’Assurbanipal, qui 
donnent aussi la signification symbolique d’uñ certain nombre 
d'objets ; j'ai déjà fait remarquer que ces idées sont restées très: 
vivaces dans l'astrologie moderne où tout : « calendrier, lieux, 
animaux, plantes, gemmes, métaux, couleurs, est en rapport 
avec les signes du zodiaque, et avec les planètes qui ne sont autres ` 
que les dieux de l’ancien paninin » 2, 


1. G. Conrenau, Le Délu ah babylonien. Ishtar aux Enfers, fig. 21, et pl. v. 
2, G. Contänau, Notes d'iconographie religieuse assyrienne, p. 161. 
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Voïoi le résumé quë donne S. Langdon qui a particulièrement 
étudié ces textes ! de l’époque séleucide : 

« Le gypse est le dieu Ninurta (dieu de la guerre). La poix est 
le démon asakku, La bouillie de farine est Luga!girra et Meslamtae 
(dieux inférieurs du cycle de Nergal, dieu des enfers). Trois gâteaux 
de farine sont les dieux Anu (ciel), Enlil (terre), Éa (eaux). La peau 
d'un grand taureau est également le dieu Anu. La timbale de 
cuivre est Enlil. Sept grands épieux de roseaux sont les sept grands 
dieux fils d’Ishara (un des aspects de la déesse Ishtar, qui était 
une déesse de fertilité). Le bouc émissaire est Ninamashazagga, 
génie des troupeaux. 

L'’encensoir est Kusud «le grand libateur » (ou une déesse grain, 
car il est connu sous les aspects masculin et féminin). La torche 
est Nusku dieu du feu dans le panthéon de la ville de Nippur, 
mais aussi Gibil dieu du feu dans le panthéon de la ville d’Eridu. » 

Vient ensuite l’assimilation des métaux à certains dieux, mais 
le texte est défectif et nous savons que la doctrine n’a pas été 
unique sur ces identifications ; néanmoins les Gréco-Romains 
passent pour avoir été influencés par les Sabéens, sécte païenne 
araméenne qui était établie à Harran en Mésopotamie. Or les 
Sabéens étaient redevables pour une grande part de leurs 
croyances à la Babylonie ; les identifications gréco-romaines ont 
chance de reproduire celles de l’ancienne Babylonie ?. 

L'énumération continue par celle de diverses parties du corps, 
avec leurs correspondances. 

Voici à titre de comparaison ce qui est conservé de la tablette 
de Philadelphie : 


« Le vase agubbu est Ninhaburkuddu, reine des incanta- 
tions... 

Le tamaris est Anu, 

La tête du palmier est Tammuz, 

La plante mashtakal (sauge (?) est Éa, 

Le roseau salalu, est Ninurta, 

La plante el (crataegus (?) est la déesse Ninä, 

Le bois bur est le dieu Girra, 

L'argent est le Grand dieu (la lune), 

L'or est Enmesharra (le soleil), 

Le cuivre est Ea, i 

Le plomb est Ninmah (ici a grande déesse-mère). 


Le cyprès est Adad, \ 
La laine bariolée est Lamashtu, fille d’Anu, 


1, Sumerian Liturgies and Psalms, University of Pennsylvania, The 
proie Museum. Publications of the Babylonian Section, Philadelphie, 
X, 4 (1919), p. 332, ss. 

Ki Bousser, Die Himmelreise der Seele, Archiv für Religions Wissenschaft, 
1 
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L’aromate ZU est Ninurta, 

L’encensoir est le dieu Urash, 

La torche est le dieu Gibil, 

Le pur encens est le dieu Negun (fils de Ninlil, parèdre 
du dieu Enlil), 

L’amphore (?) est Igi-balag le jardinier d'Enlil. 

La timbale de cuivre est Ninsar, qui est Nergal, 

La « peau d’un grand taureau » est Ninda-Gud, (prêtre 
d’Enlil). 

Le gypse est le dieu de Forage (? inurta). 

Le bitume est le dieu fleuve. 

Le bouc émissaire est Kushu (démon de la peste, fils 
d’Anu). 

L’«agneau vivant »est Girra (Il y a deux Girra, l’un dieu 
de la peste, l’autre des troupeaux), 

La chèvre du sacrifice par combustion est Muhru. 

Les grains d’orge, la table à manger, les pots gagaz sont 
Ninurra-Ea (ici dieu des potiers). 

L’arme à sept têtes en bois de laurier est l’orage, l'arme 
de Marduk. 

Le chevreau est Ungal (dieu patron) de Nippur. 

La grue est le dieu Ninsig (l'Ea des métallurgistes), 

Le (x) de cèdre est l'arme de ZU (le dieu-oiseau qui vola 

les tablettes du destin). 


énonce mener ns esse ssh eee ses nm ose see corses reserressveeseseoe 


Le vin blanc et son récipient sont les yeux du consultant (?) 
La figue blanche est sa poitrine, 

La figue nur est ses genoux, 

La figue est ses reins, 

Le vin doux est son bas-ventre, 

Le dieu Kushu (se tient) au plafond de la chambre : 
Le dieu Muhru, devant la porte de la ville : 

Le dieu Sakkut, au milieu des étangs ; 

Le dieu Silakku, dans les ruines ; 

Le dieu Equrum, dàns les muscles de la jambe 

Le dieu Abbagula, dans la muraille, » 


Areir toele e gas piala sise as or se en... NE Jea coretereeseerereessereceoeeerr 
Le texte se termine par la formule : 
# « Que l’initié l'explique à l'initié: < 
celui qui n’est pas initié, ne doit pas lẹ lire. » 
et nous apprend qu'il s’agit d’un texte ancien : 
« D’après un original ancien, Ninurta-natsir fils 
d’Ilu-iqisha, l’dshipu, a copié cette tablette. 
Elle est la propriété du temple Eshumera (à Nippur). » 
Ces deux tablettes si semblables dans leurs grandes lignes, 
mais différentes dans le détail, sont garantes d’une tradition qui 
passait plus ou moins altérée d’un temple à l’autre à travers les 
siècles, Lelfait qu’elles abordent tour à tour les identifications 


| 
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les plus diverses en ñe donnant que quelques exemples de chaque 
série, implique que tout sur cette terre pour le Babylonien, 
avait sa correspondance dans le monde céleste ; nous devons, 
dans les actes de la magie qui paraissent les plus anodins, tenir 
compte de la signification qu’ils peuvent avoir, et puisqu'il s’agit 
des dieux, de la force dont ils sont chargés. 

Ainsi, lorsque le fidèle versait l’eau dans un vase sans fond 
pour humecter la terre, divinité nourricière et primordiale, vase 
agrémenté par surcroît d’une plante qui avait sa correspondance 
dans le monde divin, n’étaient-ce pas les dieux désignés par 
leurs symboles qui étaient directement atteints et l'acte pro- 
voquant sa réplique n 'obtenait-il pas, de ce fait, une plus grande 
efficacité? ; 

Une autre matérialisation du même rite a été fournie par les 
fouilles de Ras-Shamra près Lattaquié. On y a trouvé des enclos 
où de grands entonnoirs à libations ont à leur base des vases, 
pour l'exécution des cérémonies qui doivent procurer la fertilité 
etune des tablettes qui ontété découvertes au cours des recherches 
semble décrire le rituel de cette offrande 1 

De même que l'écriture fixe la parole, la répète autant de 
fois qu’on la lira et même la contient en puissance sans qu’on la 
lise, de même la représentation de l'acte, soit au naturel, soit 
figurée, renouvelle la valeur de cet acte, lui maintient sa po 


et la proclame pour quiconque la verra. pre 


En vertu de cette conception, statues et bas-reliefs ont une 
bien autre signification que pour nous ; ce sont les actes eux- 
mêmes qui sont animés, exécutés sans cesse. Cette croyance est 
à ne pas perdre de vue lorsque nous regardons un bas-relief ; 
nous ne devons jamais oublier que, pour ceux qui lont créé, 
l'action qu'il représente restait continue. Je n'insiste pas, 
quant à présent, sur les monuments qu’on peut interpréter de 
cette façon ; l’occasion d’en décrire quelques-uns se présentera 
dans le chapitre consacré aux principales applications de la 
magie. 

D’autres actes faisant partie du rituel ont une origine un peu 
différente ; ils passent pour avoir été exécutés avec succès par 
telle ou telle divinité dans des circonstances analogues et leur 
connaissance a été transmise par les dieux eux-mêmes. Ils ne 
manqueront pas, pense-t-on, d’avoir le même effet, ee les 
circonstances se représenteront identiques. 


1, G, Gonrwnau, La Civilisalion phénicienne, p. 420. 
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L'EAU ET L'ORDALIE 


Il existe dans le rituel un certain nombre d’actes très simples 
qui ont l’origine la plus ancienne et sont facilement explicables. 
Tel est l'emploi de l’eau dont les ablutions, les lustrations accom- 
pagneront souvent les formules. Cet emploi relève avant tout de 
la magie sympathique ; de même que l’eau enlève les souillures 
des objets, de même elle enlèvera la souillure morale, le charme 
qui lie le fidèle objet d’un exorcisme. Le mot qui indique l’action 
de l’eau dans ce cas, kuppuru, provient d’un verbe qui a le sens 
de frotter, ce qui est bien un temps du nettoyage. A cette valeur 
toute symbolique s’est joint bientôt le fait qu’il s’agit le plus 
souvent de l’eau de l’apsä, l'abîme qui est la demeure d’'Ea, cette 
eau douce vivifiante, qui a tous les pouvoirs de rajeunissement et 
qui est imprégnée de ce grand savoir, privilège du dieu qui l'habite. 


„A l'origine, cette eau est l’eau d'’Eridu, la ville sainte d'Ea, puisée 


dans son temple ; plus tard ce sera l’eau de l’apsû du temple local, 
puisque aussi bien, l’apsû est partout sous le plateau terrestre 
et peut donner partout naissance à des sources d’eau saintes. 

Cette eau propitiatoire est répandue par aspersion et nous avons 
vu, ci-dessus, que c’est le fait des bons génies d’asperger de cette 
eau, gage de vie, soit la personne royale, soit l'arbre sacré lui- 
même ; les nombreux bas-reliefs des musées qui représentent 
des génies dans cet office sont un témoignage de l'importance que 
les Assyriens et les Babyloniens attachaïent à ce rite. 

Au reste, les civilisations antiques divinisaient les fleuves et 
l’on prêtait serment par eux comme par les autres divinités. 
Cette sacralisâtion du fleuve explique que, dans les listes de 
péchés, crachér dans le fleuve ou le souiller autrement, soit 
considéré comme aussi grave qu’une faute contre le prochain 
ou contre la société. i 

Des pouvoirs étendus étaient attribués au-fleuve dans la 
recherche et dans la punition du coupable. Les Babyloniens et 
les Assyriens pratiquaient l’ordalie, (dérivé du teutonique Ordal, 
quise retrouve dans l'allemand moderne Urteil), c’est-à-dire le 
« jugement de Dieu » que tant d’autres civilisations ont connu et 
qui s’accomplit par l’eau, le poison, Me fer brûlant, ou par la 
marche à travers un brasier. Le Code de Hammurabi, qui n’innove 
pas et s'inspire des lois sumériennes antérieures, réglemente la 
procédure du jugement par le fleuve, coutume fréquente chez 
les Indo-Européens ; certains peuples qui y ont eu recours ont 





EE 
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cependant refusé d'inscrire l’ordalie dans le code de leurs lois, 
(les Grécs, les Romains, les Chinois, les Indiens d'Amérique par 
exemple) ; l'ordalie est réprouvée par le Coran. En fait l’ordalie 
est une véritable forme de torture; de même que l'accusé qui 
en subit les épreuves victorieusement est réputé innocent, celui 
qui sans dommage ou sans trop de dommage se tire de l’ordalie 
voit sa bonne foi confirmée. Dans l'épreuve par l’eau, il y a cepen- 
dant deux alternatives possibles ; le plus souvent, au Moyen Age, 
lorsqu'il s'agissait de sorcellerie, le suspect s’il surnageait, 
quoique convenablement lié, était considéré comme coupable, 
l'élément l’ayant rejeté. Chez les Babyloniens ce fut le contraire, 
conclusion plus logique, puisque le fait d'aller au fond et d'y rester 
préjugeait de la culpabilité ; le fleuve rendait sa sentence et 
appliquaïit à la fois le châtiment. 

Les articles du Code ayant trait à l’ordalie sont au nombre de 
deux ; l’un s'applique à la femme accusée d’adultère sans preuve ; 
nous ne le retiendrons pas ; l’autre, paragraphe 2, au sujet des 
sorciers s'exprime ainsi : 


« Si un homme a jeté un sort sur un autre homme, et ne Va pas 
convaincu de tort, celui sur qui a été jeté le sort ira au fleuve et 


.se plongera dans le fleuve ; si le fleuve s’empare de lui, celui qui 


l’a incriminé prendra sa maison ; si le fleuve l’innocente et le garde 
sauf, celui qui à jeté le sort sur lui est passible de mort ; celui qui 
s’est plongé dans le fleuve, prendra la maison de celui qui l'avait 
incriminé +. » 

Les lois assyriennes ?, bien que moins anciennes de plus de 
cinq cents ans, ont conservé l’ordalie non seulement pour les 
accusations d’adultère portées sans flagrant délit, mais aussi 
pour prêt à des femmes mariées, asile à une femme mariée, par- 
tage de succession, (paragraphes 17, 23, 25, 26) ; cependant une 
disposition particulière paraît prévue dans le premier cas; le prêteur 

« au fleuve, il ira sans liens (ri-ik-sa-lu-sula-as-su) ; s’il 
revient du fleuve, etc... » 

La chose est peu plausible, la loi ne peut avoir prévu qu’il 
suffise d’être bon nageur pour y échapper ; la restitution des 
deux premières syllabes de ri-ik-sa-tu est vraisemblablement 
fautive, ou bien les liens qui sont absents doivent être entendus 
du contrat qui lie la femme au prêteur 3. 


1, V. ScnerL, La loi de Hammourabi (vers 2000 av. J.-C.), Paris (Leroux), 


1906, p. 5. j 
2, Ÿ SCHEIL, Recueil de lois assyriennes, Paris (Geuthner), 1921. j 
3, Sur l'ordalie : G. R, DRIVER et J. C. Mores, The Assyrian Laws, 


Oxford, 1935, p. 86-90 ; 92-107. — E. Cug, Études sur le Droit Babylonien, 


Paris (Geuthner), 1929, p. 453-455. 
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Parmi les tablettes trouvées à Tell-Hariri, l’ancienne Māri, 
par M. Parrot, tablettes datant d'environ la date du Code, il est 
une lettre envoyée au roi de Mâri par celui de Karkémish. Nous 
apprenons par elle qu’en dehors de la Babylonie, l’ordalie sy 


` 


pratiquait aussi à cette époque. 


A Zimrilim dis ceci : ainsi parle Tatar-Ami, ton fils. Or ça, les 
deux hommes que voici, que j'ai envoyés avec Napsuna-Adad, 
dans le présent rapport relatif à la ville d’Inid, dont on vient de 
prendre connaïssance, on les a mentionnés en ces térmes : « Avec 
Shippisa, le serviteur de Bunuma-Adad, ils se sont entretenus : 
ils sont au courant de l'affaire. » Or ça, je veux les faire conduire 
au dieu Fleuve. Quant à leur accusateur, ici, en prison on le garde. 
Ces hommes, qu’un de tes serviteurs Kallum, avec Napsuna-Adad 
les mène au dieu Fleuve. Si ces hommes sont saufs, je brülerai par 
le feu leur accusateur. Si les hommes périssent, ici, leur maison (et) 
leurs gens je donnerai à l’accusateur. Que mon père, à moi-même, 
me renvoie (le dossier de) leur affaire 1, 


Si l’on parcourt les recueils d’exorcismes, on y verra que les 
incantations s’accompagnent d'actes multiples, parmi lesquels 
l'emploi de l’eau revient fréquemment. C'est le type le plus simple 
de cérémonie, et souvent, d’ailleurs, son usage est associé à celui 
d'autres opérations symboliques. 

Voici un certain nombre de passages dans lesquels le rituel 
implique, en même temps que la récitation des incantations, une 
purification par l’eau : 


« Avec de l’eau de l’agubbu, de l’eau claire, 
de l’eau sainte, de l’eau purificatrice, 
avec de l’eau, deux fois sept fois 

asperge (le fidèle) 2, » 


Avec leau pure d’Ea, l’eau lustralé, de Ninahakuddu, 
l’eau que des mains pures dans l’apsû pur (ont puisée), 
avec l’eau de l’agubbu, 
avec l’eau claire, avec l’eau sainte, avec l’eau vivifiante, 

(asperge le fidèle),3, » | 
«le.yase des ablutions qui enlève le mal, prends-le » 4; 

jètte sur lui (le fidèle) les eaux d’incantation. » 5 


L’agubbu dont il est ici question est un vase rituel pour les 
libations et purifications ; il est l'emblème de Ninahakuddu, ~ 
fille d'Éa, et le rituel recommande, à propos d’un exorcisme de 


1. G. Dossin, Un cas d’ordalie par le Dieu fleuve, Symbolae ad Jura Orientis 
antiqui pertinentes Paulo Koschaker dedicatae, Leyden (Brill), 1939, p. 112. 

2. Fossey, La Magie, p. 162. 

3. Ibid., p. 182. 

4. Ibid., 246. 

5, Ibid., 218. | 


La Magie, 1 11 
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réciter l'incantation trois fois devant l’agubbu pour donner plus 
d'efficacité à cette eau 1. 

= Dans certains cas, la personnification du fleuve est si complète 
que l’exorcisme prescrit d’en employer la « salive », c’est-à-dire 
son écume ?. 

L'emploi de l’eau en magie offre un premier exemple des pra- 
tiques analogiques, dont le rôle est si important chez les Baby- 
loniens et les Assyriens lors des exorcismes. Alors que l'Occident 
raisonne par induction et déduction, l’Oriental préfère le raison- 
nement par analogie. C’est ainsi que l’éshipu utilisant les eaux 
de laps, non content d'en asperger le malade pour le faire 
profiter de la vertu de cette eau, tirera une conséquence de la 
comparaison qu'il fera de cette eau avec l’impureté du fidèle, 
conséquence qui ne doit pas manquer de se montrer juste ; le 


rituel prescrit : 


« Tiens l’eau au-dessus de la tête de l’homme, 
et verse l’eau de l’Incantation.…. 

Comme l’eau s’écoule le long de son corps, 

puisse le mal qui est dans son corps s’écouler aussi f 

Recueille l’eau qui s’écoule dans une coupe et 

répands-là en un lieu largement découvert, 

pour que la mauvaise influence qui a brisé sa force 

soit emportée aussi dans ce lieu largement découvert, 

pour que la salive qui a été crachée sur lui (par le sorcier), 

s’écoule de son corps comme cette eau, 

pour que le maléfice qui a été mêlé à la salive crachée sur 
lui 

puisse être écarté 3. » 


Nous pouvons noter que toutes ces pratiques analogiques 
relèvent plus ou moins également de ce que l’on connaît aujour- 
d’hui sous le nom de transfert de la sensibilité. Cette eau, coulant 
le long du corps du malade, se chargeant de son péché et par voie 
de conséquence de son impureté morale, agit de même façon que 
l’eau versée sur certaines statuettes égyptiennes sur lesquelles 
était gravée une formule d’incantation. L’eau recueillie dans 
un petit bassin aux pieds de la statue, le malade (rite employé 
surtout contre les piqûres de scorpions et serpents), la buvait et 
absorbaït ainsi la force contenue dans l’incantation # 


1. Ibid., p. 258. 

2. Ibid., p. 228. 

8. R. C. Tuomrson, Devils, II, p. 108. 

4. Ch. Boreux, Musée du Louvre. Antiquités égyptiennes. Catalogue- 


Guide, Paris (Musées Nationaux), 1932, II, p. 520 ss. > 
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LE FEU 


Vient ensuite le feu et sa compagne habituelle : la fumée, dont 
le rôle se comprend assez. Le feu purifie tout, dit-on ; les Baby. 
loniens pensaient de même. Nous savons l'importance qu'ils 
lui reconnaissaient par les nombreuses prières qu'ils adressaient 
à un des multiples dieux qui sont des aspects divers du principeigné, 

Le feu était employé comme une sorte de messager ; il dévorait 
littéralement le sacrifice que l’on confiait aux flammes d’où le 
rôle qu'on lui voit souvent jouer de messager des dieux. 

Mais il a encore un autre rôle, il renouvelle, rajeunit, et le 
mythe du phénix qui, de lui-même, s'offre aux flammes du pahe 
pour renaître de ses cendres est un exemple de cette antique 
croyance. 

Les Babyloniens, pour les besoins de leur magie ont adopté 
tour à tour ces divers points de vue et, dans leur rituel, le feu est 
parfois supposé un rénovateur ; le plus souvent il agit comme 
destructeur soit réel, soit symbolique, dont l’action est reportée 
par analogie sur un autre plan. 

Voici, choisies dans le rituel magique, quelques applications 
de ces divers rôles du feu ; d’abord une prière au dieu du feu sous 
l'égide de qui est prononcé un exorcisme : 

« Gibil, ô puissant, magnifié sur toute la terre 
vaillant fils de l’apsû, magnifié sur toute la e 
ô Gibil, par tes feux purificateurs, | 
dans la maison de ténèbres, tu fais naître la umière : 
à tout ce qui possède un nom, tu fixes une destinée ` 
celui qui fond le cuivre et le plomb, c’est toi : 
celui, qui affine l’argent et l’or, c’est toi ; É 
ae Pon o le compagnon, c’est toi. 
k $ Ta 
méchant, (le fait fuir) a aa Ti POR e 

C’est comme messager des dieux qu’agit le feu, lorsque con- 
sumant le sacrifice ou l’encens, il fait monter vers eux les fumets 
des viandes et la fumée des parfums. Lorsqu’après le Délugé, 
Umnapishti qui a échappé miraculeusement au fléau, offre un 
sacrifice aux dieux, ceux-ci : i 

« sentirent l’odeur, 
les dieux sentirent la bonne odeur, 


les dieux, comme des mo 
uches, se groupèrent au- 
du sacrificateur #, »` i a essug 


1. Ch, Fossty, La Magie, p. 260. 
2. G. CONTENAU, Le Déluge Babylonien. Ishtar aux Enfers, ctc., p. 98 
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Comme l'eau, le feu est un agent souvent utilisé dans les céré- 
monies dont on veut retenir le sens analogique ; le magicien 
allume des torches, des foyers, puis il les éteint et conjure le mal 
de disparaître comme il vient de faire disparaître la flamme ; 
il brûle de petits objets et conjure le mal de faire comme ces petits 
objets qui ont disparu pour ne jamais revenir : Voici deux con- 
jurations, très voisines, du premier genre : 


« Incantation. Je suis le grand-prêtre, celui qui allume le 
foyer ; 

je dispose le foyer et je provoque la délivrance. 

Le prêtre purificateur brillant et pur d’Éa, le messager 
de Marduk, c’est moi ! 

De l’eau, qu’on la dispose comme je Fai ordonné; 

. du charbon... 

Puissent Éa et Marduk ne pas écouter le dieu et la déesse 
irrités (du consultant). 

Le foyer que j’ai allumé, jel ’éteins, le feu que j’ai allumé, 
je l’éteins ; 

le divin blé que j’ai répandu, je le recouvre. 

Divine Siris, toi qui délies dieux et hommes des enchan- 
tements, que le lien de cet homme soit dénoué ! 

Comme j'ai éteint le foyer que j'avais allumé, 

comme j'ai éteint le feu que j'avais allumé, 

comme j’ai recouvert le divin blé que j'avais répandu, 

divine Siris, toi qui délies dieux et hommes des enchante- 
tements; que son lien soit dénoué. 

(que le lien) de N... fils de N.. fils de son dieu, soit 
dénoué, que N... sois exorcisé. 

« Le foyer, (x) des grands dieux, avec la torche je l’ai 
allumé ; 

j'ai répandu le divin blé qui délie les dieux des cieux et 
de la terre 

et qu’on emploie au rite des fondations des villes. Que 
les grands dieux soient présents 

et qu'ils décrètent la vie de N... fils de N... fils de son 
dieu, 

Que son dieu et sa déesse l’assistent et, en ce jour, lui 
soient favorables 1, » 


L'exemple suivant montre le charme à combattre symbolisé 
par quelque chose de périssable, oignon, datte, grains, poignée 
de laine, etc... 

« Le mal qui tourmente mon corps, le mauvais sort, comme 
l'oignon sera pelé, comme la date sera tranché, comme le panni- 
cule du palmier sera arraché. » 


« Mes mains sont remplies de graines d’'upuntu.... De même que 
ces graines sont brûlées, par le feu, que le semeur ne les sèmera 


1. Ch. Fossey, La Magie, p. 180. 
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pas dans la campagne, qu'elles ne pousseront pas dans les rigoles 
et les canaux, qu ‘elles ne pousseront pas leurs racines dans le sol, 
qu ’il n’en poussera aucune tige, qu’elles ne verront pas le soleil, 
ainsi puisse le charme ne pas pousser en mon cœur, sa racine ne 
pas s'implanter dans mon dos, sa tige ne pas envahir ma poitrine ! 
Que l’imprécation, le sort, le tourment, la souffrance, la maladie, la 
douleur, le péché, la faute, le crime, etc... comme ces semences 
soient brûlés. En ce jour que le Feu brûlant les consume, qu'il 
emporte le mauvais sort et que moi je vive 11» 

Cette incantation sera répétée avec variantes portant sur la 
série des objets soumis à la combustion ; le conjurateur insiste 
sur ce que l'oignon ne sera plus servi sur la table du roi et des 
dieux, que les fleurs ne reprendront plus jamais leur place sur 
le palmier, que la laine ne fera jamais un vêtement pour un dieu 
ni pour le roi, et conjure le mal pour qu’il subisse une destruction 
aussi totale. 

Un pas de plus, et il est vite franchi, le conjurateur dépassera 
l’analogie, il conclura de la similitude à l'identité et vouera à la 
destruction une image du mal qui fait souffrir le fidèle ; nous 
atteignons ainsi la pratique que l’on appelle l’envoûtement qui 
est une des caractéristiques essentielles de la magie de tous temps 
et de tous pays. Les Babyloniens le connaissaient déjà et les 
Égyptiens aussi ; nous réserverons son étude pour un chapitre 
ultérieur en raison des problèmes que pose sa nature et de l’expli- 
cation qu'on peut tenter d’une pratique aussi répandue. 


ROLE DES PLANTES 


Les plantes, au moins certaines d’entre elles, figurent parmi les 
accessoires dumagicien et un certain nombre sont fréquemment 
mentionnées par le rituel, notamment le tamaris et le palmier. 
Ce que nous ävons exposé du caractère naturiste des dieux, de 
la présence d’un esprit de végétation dans les arbres, les céréales, 
fait déjà comprendre le rôle de ces essences ; la-théorie des cor- 
respondances (cf. p. 155) achève d'éclairer la question ; lorsque le 
fidèle s'approche avec une branche de palmier, il'tient le symbole 


de la divinité de cet arbre, de l'habitat dans lequel ce dieu peut. 


se rendre, presque une parcelle de la divinité. Aussi dans les céré- 
monies verra-t-on le fidèle dans la procession tenir en main une 
longue feuille de palmier (par exemple Gudéa sur un bas-relief, 
malheureusement mutilé, du Musée du Louvre). Et ce caractère 
divin du palmier se retrouve dans la représentation du dieu pal- 


1. Ch. Fossey, La Magie, p. 76. 
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mier protégé et adôré par un génie, bas-relief fait de briques 
assemblées qui a été trouvé à Suse. Le magicien ne manque pas 
de mentionner les plantes qu’il élit comme auxiliaires : 

« Le tamaris, larme puissante d’Anu, 

je le tiens dans ma main, 

le régime de dattes, puissant en décision, 

je le tiens dans ma main ‘ ! » 

Le fait de porter ces rameaux ou fruits pendant une cérémonie 
magique rend hommage aux dieux auxquels ces arbres sont con- 
sacrés ; en même temps il procure une aide, un supplément 
de force pour qui les tient, en raison du caractère sacré de ces 
arbres. 

Cette pratique s’est perpétuée, quelque modification qui ait 
pu survenir dans les usages, au cours des processions, et je me 
souviens même d’un fait assez curieux qui témoigne de cette 
transmission ignorée et même inconsciente de croyances, aussi 
anciennes que l’humanité. Lorsqu'il me fut donné, en 1914, 
d'accompagner Maurice Barrès dans son voyage d'Orient, je 
laccompagnai, à Konia, chez le Supérieur général de l’ordre 
des Derviches tourneurs. Au cours de la visite, le Grand Tchélébi, 
c’est le titre que porte le Supérieur général, fit apporter un manus- 
crit des œuvres de son ancêtre Djelal-ed-Din-Roumi dont il 
nous lut et commenta des passages. Or il eut soïn de nous faire 
remettre, avant la lecture, des branches fleuries de lis, que 
nous tînmes en mains pendant la séance, et qui furent empor- 
tées par un derviche lorsque le thé succéda à ces exercices 
spirituels. 

Le choix du palmier, dont le fruit constitue une vraie nourri- 
ture pour les Mésopotamiens (Strabon a mentionné les multiples 
espèces du dattier et ses nombreux usages), se comprend assez, 
mais le tamaris ? La manne, expectorant et laxatif connu pro- 
vient du tamaris (en sumérien GISH MA-NU) ; nous avons vu 
par le texte cité p. 156 que sa correspondance est le dieu Anu, 
ceci pour une cause que nous ignorons, mais qui justifie son choix 
en raison de l’importance primordiale de ce dieu, un peu oublié 
lors de l’accession au premier plan de divinités plus jeunes. 
Nous noterons en passant que de tels indices concordent toujours 
à assigner à la magie babylonienne un très lointain passé ; les 
Babyloniens ne manquaient pas de donner à l’entendre, lorsqu'ils 
attribuaient les règles de la magie divinatoire à Enmeduranki, 
un des rois d’ « avant le déluge » ! 


1. R. C. Taompson, Devils, I, p. 23. 
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LE CERCLE ET LA BAGUETTE MAGIQUES 


Nous arrivons ainsi aux accessoires, comme la baguette et aux 
actes symboliques comme le cercle magique et les nœuds. 

Le cercle que trace le magicien autour de lui et dans lequel 
il s’enferme, est une figure magique de la plus haute antiquité. 
Sa signification n’est pas simple. Lorsque le magicien trace autour 
de lui le cercle soit avec une arme, soit avec sa baguette, lorsqu'il 
évoque les démons, les formules qu’il prononce en même temps 
font de ce cercle un rempart contre lequel se briseront les entre- 
prises des mauvais esprits ; maïs si le cercle est un isolant qui 
protège des entreprises extérieures, c’est aussi un isolant contre 
toute aide qui pourrait provenir du dehors et cette propriété 
sera mise à profit lorsqu'il s’agira d'isoler l’objet d’un enchan- 
tement. 5 

L'efficacité du cercle pour protéger le magicien n’est pas mise 
en doute par la magie moderne qui recommande au nécromant de 
ne pas sortir trop tôt du cercle et d'attendre que les esprits évo- 
qués aient quitté la place et ne puissent lui nuire. 

Nous avons dit quelques mots, à propos de la doctrine du nom, 
du pouvoir des nombres ; ce pouvoir s'étend naturellement aux 
figures géométriques. C’est ainsi que le cercle est considéré par 
les occultistes comme un symbole de l'infini. 

Le cercle magique (en sumérien GISH-HAR, en sémitique 
ufsurfu, du verbe efseru qui signifie entourer, encercler,) peut 
se tracer symboliquement à la baguette ou plus matériellement 
en le dessinant par une substance quelconque comme de la farine, 
celle-ci à vénérer puisqu'elle provient du grain dont la déesse, 
grain elle-même; est Nidaba, ou par du plâtre qui nous l'avons 
vu (p. 157), n’est autre chose que le dieu Ninurta dieu des com- 
bats et primitivement dieu élémentaire, dieu de l'orage, dieu des 
forces natürelles en ‘un mot. 

« Cet homme, enferme-le dans un cercle, 
dans un Cercle de plâtre. 
La porte de clôture, à droite 
t à gauche, ferme-la, 
Le mauvais sort sera conjuré, — 
ainsi que tout ce qu’il apporte de mauvais. 


Au nom des cieux sois exorcisé, idem. (c.à-d. au nom de 
la terre sois exorcisé) 1,» 


1. Ch. FossxŸ, La Magie, p. 164. 
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Lorsque le magicien déclare pour impressionner les démons : 


« Le cercle magique d’Ea est dans ma main, 

le bois du cèdre, l’arme sainte d’Ea est dans ma main, 

le rameau de palmier du grand rite est dans ma main. » 
on a conjecturé que le « bois de cèdre » pourrait être tout bonne- 
ment la baguette magique faite d’un rameau de ce bois réputé 
incorruptible. Il va sans dire que si le cèdre est un bois résistant, 
l'humidité en a raison comme de tout autre bois. Lors des fouilles 
que j’ai exécutées à Saïda de Phénicie, l’ancienne Sidon; en 1914 
et 1920, j'ai eu l’occasion de retrouver, dans de nombreux hypo- 
gées, les débris de sarcophages en bois antérieurs à l’ère chrétienne. 
Ces bières, faites d’épais madriers, portaient sur les côtés quatre 
anneaux de fer destinés à en faciliter la manœuvre. Les anneaux 
étaient fixés par un clou en forme de cavalier qui traversait les 
planches et dont les deux tiges étaient rabattues à l’intérieur > 
l'épaisseur de ces planches, donnée par la longueur du clou depuis 
Panneau jusqu'aux extrémités recourbées, était d'environ 
vingt centimètres. Il s’agissait donc, non de planches, mais de 
véritables poutres ; cependant il n’en subsistait que des frag- 
ments minuscules aux alentours des clous tombés sur place, tout 
le reste du cercueil ayant disparu 1. 

Il est possible que la baguette magique (souvent en coudrier 
dans les régions occidentales) soit désignée dans le rituel du bér® 
qui aura le privilège de : 

«lever le cèdre chéri des grands dieux » ? 


d 


plutôt que le tube de bois creux qui servira à murmurer une 
incantation à loreille de la victime (p. 112). J'ai rappelé que 
certains occultistes se sont demandé s'il ne s'agirait pas de 
rabdomancie è. Enfin le rameau de palmier est lié aux cérémonies 
cultuelles (partsu). 

Peut-être les monuments nous ont-ils conservé la représenta- 
tion de ces trois accessoires du conjurateur. 
` Un bas-relief du Musée du Louvre, fragment d’une des stèles 
de Gudéa porte, conservée jusqu’à mi-corps l’image certaine du 
dédicant (un cartouche reproduit son nom), tête et menton rasés, 
par conséquent en tenue rituelle ; il tient sur son épaule une 
longue feuille de palmier (pl. VI, a). 

On peut se demander si le cercle magique que le magicien 


1. G. CoNTENAU, La Civilisation Phénicièenne, p. 266. 

2. M. J. LAGRANGE, Les Prêtres babyloniens d’après une publication 
récente, Revue Biblique, t. X (1901), p. 407. 

3, G. Conrgnau, La Divination, p.168. 
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dessine sur le sol, n’a pas été matérialisé de façon à être représenté 
conjointement avec la baguette, le tout tenu d’une main par la 
plupart des grandes divinités ? Ces instruments n’y seraient pas 
déplacés, puisque presque tous les grands dieux sont invoqués 
dans les incantations. Ce qu'ils tiennent dans une main paraît 
un disque et un bâtonnet assemblés 1 ; en tous cas les deux 
objets sont de nature différente ; sur une fresque de Mâri ils ne: 
sont pas de même couleur. 

On a souvent discuté sur la signification de ces objets. Pour 
les uns, c’est le cordeau et la toise : 
pour construire le temple, comme sur 
la Stèle d'Ur-Nammu où le dieu les 
tend au roi ; pour les autres, c’est le 
sceptre et le globe du monde, expli- 
cation à rejeter, puisque les Baby- 
loniens se figuraient la terre non pas 
ronde, mais comme un plateau circu- 
laire. Il ne s’agit d’ailleurs pas d’un 
plateau, car les représentations bien 
conservées ne prêtent à aucune équi- 
voque, l'intérieur du cercle est vide ; 
que la main du dieu soit ouverte ou dE 
refermée, lesdoigts sont visibles (fig5); Fa 5: PA rt A due 
il s’agit bien d’un cercle, non d’une du dieu Shamash. 
circonférence pleine. ‘Ne serait-ce pas 
Tutsurtu magique représenté tangible, comme un talisman aux. 
mains de la divinité, associé à la baguette magique employée 
dans les conjurations et qui sert à dessiner le cercle ? 

? 


LES NŒUDS 





s 


Les nœuds sont d’une signification facile à comprendre ; nous. 
les retrouverons lorsque nous aborderons lenvoûtement ; ici 
nous retenons seulement leur valeur symbolique. De même que 
le Magicien brülait dattes, oignons et laine pour que, par magie: 
imitative, le charme n’eût, après l’exorcisme, pas plus d'existence 
que ces objets brûlés, de même il compare le mauvais sort à des 
nœuds qu’il défait pour que le charme se relâche, ou au contraires. 
il noue des brins de laine pour que les mauvais esprits soient. 
enchaînés par sa conjuration, comme la laine a été nouée. 


1. Ibid., pl. 11. 
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« File une écharpe bariolée avec la toison d’une chevrette 

vierge, avec la toison d’une jeune brebis vierge et 

avec elle lie les membres du roi, fils de son dieu, 

du roi, fils de son dieu, qui comme Nannar-Sin maintient 
la vie du pays, 

et dont la tête resplendit comme la nouvelle lune ; 

place à son chevet le cuiyre, arme puissante, 

récite l’incantation d’Eridu, 

Avec un vase agubbu d’eau pure, purifie-le, 

le roi fils de son dieu, purifie-le, fais-le resplendir +! » 


« Sa main, avec de la laine x, de la laine claire, de la 
laine x, 

il liera et demeurera ; il préparera le sacrifice et l’instal- 
lera ; a 

il répandra des arômes et de la farine, il versera du vin 
fin de dattes ?. » $ 


« Rituel, avec de la laine rouge file un lien rouge ; noue 
sur ce lien, et sur eux récite incantation 3. » 


LES MÉTAUX ET LES PIERRES 


Certaines substances sont douées d’une vertu particulière, 
sans doute en raison de leurs correspondances ; c’est ainsi que le 
cuivre (qui est Ea), est fréquemment mentionné ; le « cuivre 
puissant », il faut entendre un de ces instruments de cuivre, 
cloche, tympanon, timbale, gong, dont le bruit est utilisé en 
magie, par exemple pour délivrer le dieu lune lorsqu'il est attaqué 
par les mauvais esprits qui éclipsent son disque. 

Les pierres aussi ont des vertus magiques, car elles ont leur 
personnalité qui a été fixée par les dieux. Dans une ancienne 
épopée, nous voyons les pierres, animées, se ranger aux côtés de 
Ninurta ou contre lui, dans un grand combat, qu’il eut à soutenir. 
Après la victoire, le dieu fixa leur destin aux pierres, honorant 
ses auxiliaires et reléguant aux plus bas usages celles qui avaient 
combattu contre lui. Nous retrouverons les pierres à propos de 
la fabrication des talismans ; voici une incantation qui magnifie 
les pierres ornant la.personne du roi : 

« Incantation. Les pierres magnifiques, les pierres magni- 
fiques, les pierres d’abondance et de joie, pour le corps 
des dieux, faites-les splendides ; 


la pierre hulalu-des-yeux, la pierre sirgarru, la pierre 
hulalu, la pierre sandu, la pierre uknů (le lapis), 


en ANS A La Magie, p. 242. — R. C. THomPson, Devils, I, p. 100. 
3. Ibid., p. 379. 
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la pierre dushû, la pierre précieuse elméshu parfaite en 
éclat céleste, 

pierre dont le pingu est serti d'or, 

sur la poitrine sainte du roi, placées comme ornement, 

O dieu Azagsud, grand-prêtre de Bêl, fais-les briller, fais- 


les resplendir. 
Le méchant, hors de la demeure qu’il se tienne 1. 


Le bitume enfin, sans doute par son association avec le feu 
des sources de pétrole, car Sumériens et Akkadiens se sont éclai- 
rés vaille que vaille avec le naphte non raffiné, et ont utilisé comme 
les Égyptiens son pouvoir antiputrescible, fait partie du matériel 
d’incantation. 

« En récitant l’incantation pure, 

j'ai répandu du bitume sur la partie inférieure de la porte. 

Que le dieu de la maison habite la maison, 

que l’utukku bienfaisant, que le lamassu bienfaisant 
entrent dans la maison ; 

que le mauvais utukku, le mauvais alû, le mauvais edimmu, 

le mauvais gall, le dieu mauvais, le mauvais rabitsu 


ne s’approchent pas du roi. 


Au nom du ciel qu’ils soient exorcisés, au nom de la terre 
qu'ils soient exorcisés °. » 


« LAVAGE » ET « OUVERTURE DE LA BOUCHE » 


Enfin nous retrouvons trace d’une pratique signalée sans expli- 
cation, dans la littérature babylonienne, mais qui est abondam- 
ment documentée pour l'Égypte, celle du « lavage de bouche » 
(mis pî) ou de l’ « ouverture de la bouche » ?. 

« Éa, dans le lieu de purification t’a amené ; 

oui, dans le lieu de purification il t’a amené ; 

oui, dexses mains pures il t’a amené ; 

vers lé miel et le beurre il ta amené. 

Les ‘eaux d’incantation, iles a versées sur ta bouche ; 
ta bouche, par l’entremise des prêtres, il l’a ouverte. » 

La cérémonie de louverture de la bouche (et aussi des autres 
orifices du corps), était symboliquement pratiquée sur la momie 


et sur les statues des dieux pour permettre par la suite leur ali- 


mentation normale ; elle faisait partie des rites d'animation 
nécessaires pour donner la vie à la momie et rendre vivantes les 
statues divines. Le prêtre touchait les lèvres avec un instrument 


1. Ch. FosseY, La Magie, p. 301. — Cf. p. 302, Ibid., la pierre « aile 


d'oiseau ». 5 $ 
2. Ch, Fossey, Ibid., p. 250. — R. C. THOMPSON, Devils,I, p. 110. 


3. Ch, FossgY¥, Ibid., p. 346. 


a 
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de forme archaïque, et les musées conservent de ces instruments 1 
Le lavage de bouche fait partie des mêmes rites ; il est ou t 
qu M N ous en possédons un rituel de ia A a 
mie eet taane d'a ferio penen Aaaa astral 
tion de la statue non encore E dun Kiss i st 
a pour but d'effacer en elle toute trace ons da DU 
; dans ce text 
a a aussi une variante assyrienne, on est Dante 
NA as ps ; commencées de nuit, elles seront 
a ante. Ce ne sont que libations et offrandes 
e À rre, sacrifices de béliers et incantations, entre- 
coupés de pas moins de quatorze lavages de bouche 2. | 


ADJUVANTS DE LA MAGIE 
Boissons et fumigations 


Lorsque nous avons étudié la divination, nous avons con- 
no un chapitre à ses «auxiliaires », entendant par là les pra- 
ni substances capables de modifier l’état nerveux du sujet, 

'eropper sa sensibilité et, dans certains cas, de le rendr 
pilus a plus « sensitif ». Les mêmes procédés ont été i 
Pa A la magie ; tous les peuples, dans la célébration de leurs 
y s, ont utilisé l'absorption de boissons inébriantes qui font 


ro l'individu pne partie de son contrôle et provoquent 
enthousiasme, Si l’on doit se refuser à expliquer la totalité 


NV maa de la magie par de simples hallucinations indi- 
e es ou collectives, cette explication peut du moins être 
EREN retenue pour certains cas ; l'usage de drogues ren- 
B po oo a été de mise dans de nombreuses cir- 
4 a à bonne foi, le possédé croyait se rendre au sabbat. 
Mea au a yloniens nous montrent le consultant aspergé 
T ustrales et soumis à des fumigations odoriférantes ; il 
7 vraisemblable que dans celles-ci, il y en ait eu de capables 
engourdir les facultés de contrôle pour exalter celles de Fima- 
hi ;je serais tenté de dire que le procédé est de bonne guerre 
et que l’on voit mal un consultant des pratiques magiques les 


a $ 3 . w 
border dans un état d esprit habituel de calme et de lucidité. 
1. Ch. B ouie 

p.417 OREUX, Musée du Louvre. Antiquités Égyptiennes, I, p- 49, Il, 


2. G. FURLANI, L igi 5 P 
1929, 2 vol., IL, p. is enan Babilonese e Assira, Bologne (N. Zanichelli), 


3. La Divination, chap. III, p. 39-62. N 
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En Asie Mineure les fidèles, aux fêtes de Bacchus, joignaient à 
l'alcool la mastication de certaines plantes, le lierre par exemple, 
pour provoquer leur enthousiasme. Si en Mésopotamie rien de 
pareil ne nous est dit, le nom de certaines plantes permet de le 
soupçonner À 

Un des exemples les plus typiques de ces préparations que nous 
ait laissés l'antiquité et dont nous soyons le mieux en mesure 
d'analyser les effets, puisque de nos jours la même substance, le 
haschich, est employée aux mêmes fins, nous est rapporté par 
Hérodote au sujet de Scythes ?. 


« Ïls récoltent une sorte de chanvre que produit la contrée, 
comparable au lin, sauf la force et la longueur... Les Scythes, 
donc, prennent de la graine de ce chanvre, ils entrent sous les 
pieux qu’enveloppent leurs manteaux (sorte de tente faite aupara- 
vant), et jettent cette graine sur des pierres rougies au feu ; elle 
fume aussitôt et répand une vapeur plus abondante que celle 
d'aucune étuve, hellénique. Les Scythes, excités par cette vapeur, 
se mettent à hurler, » 


La musique et la danse 


Parmi les générateurs d'enthousiasme, il faut aussi placer au 
premier rang, en plus des boissons fermentées, eau-de-vie tirée 
de l'orge, alcool provenant du vin de palmier, la musique et la 
danse que tous les primitifs pratiquent dans la même intention. 

Nous avons exposé plus haut, à propos du pouvoir du nom ce 
que l’on pourrait appeler la théorie magique de la parole ; la 
même évolution observable entre le cri, la parole et le chant, se 
retrouve entre le geste, la mimique et la danse. Dans les deux cas, 
les pratiques ont pour résultat, de déterminer chez le conjurateur 
un état propre’à favoriser la création et la libération de l’agent 
magique, à développer un état semblable chez les assistants qui 
ajoutent leur force collective à celle de l'opérateur, et, en vertu 
des lois d’analogie, sinon de similitude, de créer un « état har- 
monique semblable dans l'être surnaturel sollicité ou dans l’objet 
visé par l'enchantement » °. yi 


Ka croyance au pouvoir du chant et de la musique découle de- 


certaines notions simples dont nous avons déjà exposé la princi- 
pale : le chant n’est qu’une parole renforcée, supérieure ; sa puis- 
sance doit donc surpasser celle de la parole. Pour beaucoup de 
peuples, son origine est divine et en quelque sorte révélée ; le 


1, G. CONTENAU, La Divination, p. 56 s. 
2, IV, 74-75, 


5, J, Max Witi La Magie, p. 134, 


“js 
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fait même n’est pas nouveau puisque, pour toutes les civilisations 
primitives, la somme de leurs connaissances est le produit de 
révélations, mais il est naturel que la musique qui en fait partie 
bénéficie de la même croyance. Son pouvoir est considéré comme 
d'autant supérieur qu’il s'étend aux animaux, soit entre eux 
(chants et appels nuptiaux), soit de l’homme aux bêtes (les char- 
meurs de serpents, de sauriens, la légende d’Orphée et, plus près 
de nous, de Hans le joueur de flûte, qui force les rats de la ville 
à le suivre jusqu’à la rivière où il les fait se précipiter). 

Enfin, bien que cette théorie nous soit aujourd’hui assez étran- 
gère, jadis les éléments des systèmes musicaux ont été considérés 
comme à rattacher aux faits astronomiques et à l’organisation 
du Cosmos, régis comme eux par les nombres 1. Telle est la théo- 
rie de l’école de Pythagore, telle est celle de saint Augustin dans 
son traité de la Musique. Il est donc naturel que la musique, 
identifiée avec les lois naturelles, soit capable de les modifier. 

Puisque, pour le primitif, le merveilleux n'existe pas, qu'il y 
a partout des esprits, aussi bien chez les êtres en état de vie appa- 
rente que pour les choses qui en paraissent privées, telles que végé- 
taux et minéraux, (voir à ce sujet les découvertes modernes sur 
les radiations des corps, quels qu'ils ‘soient, p. 4), le chant 
doit avoir action sur la totalité des choses. Il y: aura des chants 
du tonnerre, de la pluie, des chants pour une heureuse naissance. 
(Jeanne d’Albret, sur la demande de son mari, chante à la nais- 
sance de son fils une chanson qui le rendra fort) ; Alemène voit 
sa grossesse contrariée parce que Lucine, déesse des accouche- 
ments, chante un « mauvais carmen » 2; il y aura des chants 
d'amour, puisque celui qui aime est comme transformé et possédé 

par un esprit nouveau ; il y aura des chants médicaux contre 
les serpents, pour arrêter l’écoulement du sang ; des chants de 
perdition, pour stériliser une terre, pour attirer dans ses greniers 
les récoltes qui sont dans la grange du voisin ; même pour évo- 
quer les morts (Tirésias dans l’Œdipe de Sénèque, vers 559) ; 
et enfin pour favoriser chez les voyants l’état de transe. Cette 
influence de la musique chez les prophètes hébreux, est rappor- 
tée par la Bible : 

Maintenant (dit Elisée), amenez-moi un joueur de harpe. Et 


comme le joueur de harpe jouait, la main de l'Éternel fut sur 
Elisée 3. 


Her COMBARIEU, La Musique et la Magie, Paris, (Alph. Picard), 1909 
p. 189 ss. 

2. J. COMBARIEU, loc, cit., p. 51. 

8, IV Rois, III, 15. 
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En entrant dans la ville (dit Samuel à Saül), tu rencontreras. 
une troupe de prophètes, descendant du haut-lieu, ayant devant 
eux une lyre, un tambour, une flûte et une harpe, et qui prophéti- 
seront ; alors l'Esprit de l'Éternel te saisira, et tu prophétiseras. 
avec eux, et tu seras changé en un autre homme !, 

Cette action de la musique et du chant sur la magie se retrouve 
même dans son vocabulaire : enchanter, enchantement, charme, 
qui vient de carmen dont le sens primitif est chant magique. 

Cette influence, chez les Sumériens et les Akkadiens, est attes- 
tée par la si curieuse tablette du poème de Gilgamesh rédigée en 
sumérien, la douzième, qui a été retrouvée dans ces dernières: 
années. D’un arbre qu'abat Gilgamesh, arbre prédestiné puis- 
qu'il est ra d’une démone et d’une chouette, oiseau des malé- 
fices, Gilgamesh se fabrique deux instruments de musique dont 
la valeur est magique. Autour de lui, il assemble les gens, et accom- 
plit des rites magiques avec le pukku et le mikku (c’est le nom des 
instruments ou plutôt, selon le Chanoïne Galpin, des deux parties 
de l'instrument, trompe de bois faite d’un tube, le pukku, abou- 
tissant à une partie élargie, sphéroïde, le mikku). Il trace un 
cercle autour du pukku ; pendant la cérémonie tous doivent 
garder le silence. Ils l’observent (du moins c’est ce qu'on peut 
conjecturer du texte, lacuneux et particulièrement difficile), 
sauf une petite fille qui pousse un cri ; alors : 

« son pukku et son mikku tombèrent dans la Grande 


Demeure (les Enfers)... AAN 
Gilgamesh répandit des larmes et sa face devint jaune. 


O mon pukku, ô mon mikku ! 6 
Mon pukku dont la force était irrésistible » 

Tout s'y trouve, le cercle magique, le silence nécessaire des 
assistants, un: bruit insolite, et devant cette faute de rituel, les 
objets s’évanouissent ; désespoir de Gilgamesh dont la face verdit 
de terreur, (lé même terme exprime les idées de vert et de jaune), 
et qui se lamente sur la perte du‘pukku, accessoire magique tout 
puissant puisque Enkidu l’ami défunt de Gilgamesh, ou plutôt 
son ombre, lui dit: `/ = : 

« Aujourd’hui ton pukku mwa appelé hors des enfers, 
ton mikku m'a appelé hors des enfers ?, » i 

Il semble qu'il y ait une idée semblable dans le passage sui- 
vant tiré de la Descente d’Ishtar aux Enfers ; nous y voyons | 
Tammuz remonter des Enfers, escorté des pleureurs et pleureuses ~ 
qui ont mené son deuil, mais aussi d’une suite de morts ; or 


1, I Rois, X, 5-6. j 
2. G. CONTENAU, L’épopée de Gilgamesh, p. 151 ss. 
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Tammuz apporte avec lui sa flûte (ornée) de lapis-lazuli et de 
cornaline : 
Au jour où remonte Tammuz 


où remontent, avec lui, la flûte de lapis et l’anneau de 
cornaline, 


où remontent, avec lui, pleureurs et pleureuses, 
que remontent aussi les morts et qu’ils respirent l’encens ! 

Nous avons vu l'influence, sinon de la musique, du moins du 
son sur les éclipses, dans la grande incantation qui décrit le disque 
lunaire obscurci, étouffé et souffrant par suite de la masse des 
démons qui, après avoir écarté ses gardes, pourtant bien puis- 
sants (Shamash et d’autres dieux), se pressent contre lui. Le 
remède indiqué par Ea est d'employer le « cuivre puissant » 
c’est-à-dire la timbale dont le bruit, associé aux clameurs des 
prêtres, mettra en fuite les démons, soulagera la lune et lui don- 
nera la force de résister. 4 

Encore en 1931, lorsque je me trouvais près de Néhavend, pour 
les fouilles du Tépé-Giyan, lors d’une éclipse de lune, le village 
entier retentit du tintamarre d'objets en métal, et de vocifé- 
rations, jusqu’à ce que l’occultation du disque eut cessé. 

Dans son ouvrage sur les'instruments de musique en Mésopo- 
tamie, le Chanoine Galpin a interprété et traduit sous forme 
musicale des indications recueillies sur une tablette du Musée 
de Berlin, dont la partie centrale est occupée par un hymne 
sumérien, le côté droit par sa traduction en Assyrien et le gauche 
par des signes cunéiformes répétés et semblant n’offrir pas de 
sens, mais qui seraient des notations musicales. Une autre tablette 
datant d'environ 1.600 a été découverte à Sippar et a fourni des 
renseignements analogues. Son étude par le Professeur Lands- 
berger 1, laisse, selon lui, peu subsister des hypothèses émises par 
le Dr Curt Sachs sur la première ; cependant le Chanoine Galpin 
maintient à ces signes la valeur d’une notation musicale. Ceci 
n'est pas pour surprendre, car les Sumériens et les Akkadiens, 
nous l'avons dit, p. 68, scandaient leurs hymnes religieuses de 
musique, et d’interjections wua, wua, wui simulant dans le 
texte la lamentation que tous les assistants répétaient à l'unisson 2. 

Ce que nous venons de dire de la musique pourrait être répété 
de la danse. Si l’on peut considérer le chant comme une parole 
supérieure, renforcée, plus dynamique, la danse est l'acte, le 
geste également renforcé par son rythme. 

1. C. Sacs, Die Entzifferung einer Bab. Notenschrift, Freiherr von 


Oppenheim Festchrifé, Archiv für Orientforschung, 1 (1933). 
2. F. THUREAU-DANGIN, Rituels Accadiens, p. 34, 66. 
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L'écriture, avons-nous dit, cristallise la parole ; la représen- 
tation figurée fait de même du geste simple ou supérieur qu'est 
la danse et tous ces ordres se tiennent : la danse est alors le 
dessin en action. Pour sa réalisation elle s'appuie, comme tous 
les faits magiques, sur les lois de l’imitation. Elle est avant tout 
mimétique, c’est ainsi que les Grecs exécutaient au sanctuaire 
de Délos le « Géramos » danse de la « grue » ; la danse, comme le 
chant, peut s'appliquer à toutes choses, il y aura des danses de 
guerre, de chasse, d'amour, aussi bien que des danses pour donner 
la pluie. i 

Les monuments mésopotamieħs qui figurent dans les collec- 
tions du Louvre et d’autres musées + mous ont laissé un certain 
nombre de scènes de danse. Parmi les plus anciens, signalons un 
tesson venant de Tchechmé-Ali près Téhéran qui représente en 
silhouette noire sur fond jaune une file de danseuses se tenant 
par la main (pl. VII, a); elles sont nues, le corps cambré, les 
jambes un peu fléchies pour indiquer le mouvement qu’elles 
exécutent ; leur chevelure dressée en cône en arrière de la tête 
indique, soit la chevelure flottant au vent, soi son arrangement 
en pain de sucre tel que lont restitué les figurines de terre cuite 
du cimetière d'Ur. Pareille représentation s’est retrouvée sur un 
autre tesson de Tépé-Sialk près de Kashan ?. 





s 


À AUS i 
Fic. 6. — Plaque d’albâtre de Suse (partie supérieure) ; 
musicien et danseur. 


Les plaques de calcaire sculptées provenant de Tell Asmar et 
Hafaji près de Baghdad, et que M. Frankfort nomme des plagues 
de Nouvel An parce qwelles représentent, croit-il,, des scènes 
de ces fêtes, une plaque analogue du Louvre, une de Suse (fig 6), 

1. M. RUTTEN, Scènes de musique et de danse. 


2, R. GHIRSHMAN, Fouilles de Sialk, 1933-1934-1937, Paris (Geuthner), 
1, 1938, pl, Lxxv, 1, 2. 


La Magio. 12 
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et plusieurs cylindres-sceaux du cimetière royal d'Ur, introdui- 
sent dans la scène du banquet de la fête un épisode de chant et 
de danse ; on remarquera que, parfois, le seul personnage qui 
puisse être le danseur est pourvu d’une longue barbe et d’une 
abondante chevelure. Barbe et chevelure sont postiches à peu 
près sûrement. Il s’agit donc bien d’une danse rituelle qui doit 
être accomplie selon certaines règles et non d’une danse d’agré- 
ment, en raison de ce personnage barbu, d'aspect mûr, qui n’ajoute 
rien au charme de la scène. 

Je ne fais que rappeler la marche rythmée de quatre musiciens 
sur un bas-relief d’Assurbanipal (du Louvre) ; les musiciens dan- 
seurs, deux par deux, s'avancent et reculent en se faisant face, 
au son d'instruments à cordes, de cymbales et du tambourin 





Fra. 7. — Plaque de terre cuite du Musée du Louvre ; scène de danse. 


Leur chevelure arrangée en mèches bouclées, de façon insolite, 
indique sans doute une caractéristique de la classe à laquelle ils 
appartiennent 1; classe qui obéissait aux mêmes rites sur une 
aire territoriale étendue, puisque des musiciens sur un bas-relief 
de Zendjirli en Syrie du Nord ont une coiffure analogue ?. 

1. E. POTTIER, Musée du Louvre. Catalogue des Antiquités Assyriennes, 


Paris, 2e édit., 1924 ; n° 66, pl. XXIII. 
2. Ausgrabungen in Sendschirli, pl. LXI, 
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Sur trois autres plaques de terre cuite, (dont la première a sa 
réplique plus intacte au Musée de Berlin), une femme nue sur 
un petit socle joue d’une cithare, tandis qu’auprès d’elle un homme 
vêtu d’une courte tunique frappe sur un tambourin en exécutant 
un pas de danse à la russe (fig. 7). Sur la deuxième, deux person- 
nages reconstituent une scène de boxe dans leur danse, sur la 
troisième deux personnages chevelus, barbus, (comme les prédé- 





Fic. 8. — Porteurs de « bâtons à danser ». 


dents), tiare en tête, s’affrontent pour un pas de danse. Ils parais- 
sent tenir d’une main une arme légèrement incurvée qu'ils rap- 
prochent de celle de l’autre personnage, tandis que chacun d'eux, 
de l’autre maiñ, tient le même instrument au repos (fig. 8). Il 
s'agit en réalité’ des « bâtons à danser » en bois dur, ou même en 
ivoire, dont l'Égypte s’est beaucoup servie et dont les salles 
égyptiennes du Louvre possèdent plusieurs spécimens 1 ; on les 
choquait auw cours de la danse pour leur faire réndre des sons 
rythmés analogues à ceux des castagnettes. | 

Il est donc vraisemblable qu’à haute époque les représentations 
de scènes de musique ont chance d’être de valeur magico-reli-” 
Hicuse ; tel serait le cas du fragment de vase sumérien découvert 
par Banks à Bismyah (Adab) où est représentée une procession 
de musiciens en grand costume. 1 

Nous avons encore aujourd’hui l’occasion de vérifier l’effica- 
cité de ces procédés d’entraînemént chez les non-civilisés, dans 


1, Ch. BonxuX, Musée du Louvre. Antiquités Égypliennes. I1, p. 541. 
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leurs danses mêlées de chants, qui sont caractérisées par un accom- 
pagnement de sons monotones dont le rythme s’exalte de plus en 
plus, de battements scandés des mains, de cris et desilencesalternés. 

Avant la réforme kémaliste, on en pouvait observer une sur- 
vivance chez un peuple hautement civilisé, les Turcs, dans leurs 
ordres de derviches hurleurs et tourneurs ; les premiers, formant 
ligne, avançaient et reculaient, indéfiniment, en criant une invo- 
cation à Allah. Les seconds, accompagnés de la flûte qui se faisait 
de plus en plus pressante, tournoyaient pieds nus sur le parquet 
crissant sous la pression glissée ; bras étendus, jupes plombées 
à leur bord inférieur et rendues horizontales par la vitesse du 
tournoiement, ils atteignaient plus ou moins vite un état voisin 
de l'hypnose. J'ai dit ci-dessus comment j'avais été amené à voir 
tourner les derviches en leur tekké de Koniak. Pour faire honneur 
au visiteur de marque qu'était Maurice Barrès, le Tchélébi, dont 
ce n’était pas la coutume, entra dans la danse et tourna lui aussi. 
Tout était fait d’ailleurs, pour préparer les esprits : la salle, demi- 
éclairée par des vitraux de couleur, attenante à celle où se dres- 
saient dans la pénombre les gigantesques catafalques chargés de 
somptueux tapis, qui étaient les tombeaux du fondateur de la 
secte et de sa famille spirituelle. Et le Tchélébi se mit à tourner : 
sa danse était d’une autre qualité que celle des derviches ; la 
tête renversée en arrière, les yeux mi-clos, ses traits reflétaient 
une expression d’extase. Les derviches exténués cessèrent leur 
danse l’un après l’autre, tandis que le Tchélébi achevait ses der- 
niers tournoïements ; il semblait alors irréel, et on eût cru que 
ses vêtements, vides de son corps, flottaient sans querienles portât. 


RITUEL CONTRE LA LAMASHTU 


Nous avons jusqu'ici analysé lambeau par lambeau, conjura- 
tions et rituels. Il est temps d’en donner un exemple in-extenso. 
Justement, parmi les rituels les plus complets se trouvent ceux 
dirigés contre une démone des plus redoutées, la lamashtu. C'est 
nous l'avons dit, une fille d’Anu, dont les maléfices s’exercent 
contre les femmes enceintes, celles qui viennent d’accoucher et 
les enfants nouveaux-nés ou en bas-âge. 

Telle nous l'avons décrite, telle les monuments la représentent ; 
nous prendrons pour guide l'étude que lui a consacrée F. Thureau- 
Dangin 1, étude à laquelle L. Delaporte a joint une nomenclature 
détaillée de ses représentations. 


1. Rituel et Amulettes contre Labartu, p. 161-198. 
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Nous renvoyons pour sa description à ce que nous en avons 
dit p. 95. Mais quels sont les objets qui l'entourent ? Les incan- 
tations dirigées contre elle nous donnent la réponse ; ce sont les 
multiples présents que l’exorciste lui offre pour qu’elle s’en aille, 
des parures, des chaussures, une monture (souvent représentée 
en abrégé c'est-à-dire par une patte de l'animal, entière ou coupée 
au-dessus du boulet), et des provisions de bouche, Car la lamashtu 
est invitée à regagner les Enfers et la A est longue ; il lui 
faudra aller vers l'Ouest à travers le désert} et enfin passer le 
fleuve des morts, le fleuve amer que l'on rencontre partout puis- 
qu’il enserre comme un anneau le plateau circulaire qu'est la 
terre ; mais c’est vers l’Occident qu'il convient d'aller pour trou- 
ver l’entrée de la Grande Demeure ; c’est là que s'enfonce chaque 
soir le soleil à son coucher. Les Égyptiens possédaient une tra- 
dition semblable ; ils situaient les Enfers à l'Ouest. 

Nous donnons la traduction établie par M. Thureau-Dangin 
du rituel conservé au Louvre ; la tablette provient d'Uruk et 
date de l’époque séleucide, elle complète d’autres textés conservés 
au British Museum (bibliothèque d’Assurbanipal) 1 et au Musée 
de Philadelphie ?. A part quelques rares passages incomplets 
que nous omettons, le texte se présente dans son intégrité : 

« Des pierres de KA blanc sur un lien de laine blanche 
tu enfleras ; 

de la laine pusikku, une longueur dè cinq doigts tu atta- 
cheras entre elles ; 

un cylindre-sceau en pierre haltu, un cylindre-sceau en 
pierre shubü, 

des pierres shů, mâle et femelle à son cou (de la femme 
enceinte) tu placeras ; 

une pierre shub de droite à sa main droite tu attacheras, 

une pierre shubû de gauche à sa main gauche tu attacheras, 

une «pierre » (noyau) de datte, une pierre TSAB, une 
pierre mûtsu, 

une pierre ashgigi àsa ceinture tu attacheras ; une pierre 
nibu a 

une pierre ‘hulálu à son pied droit, 

une pierre de cornaline, une pierre de lapis-lazuli, à son 
pied gauche, ces deux pierres sur un cordon à 

de laine bleue tu enfileras ; dans des enveloppes de lainé 
rouge tu les envelopperas ; avec les pierres des mains 
et des pieds “i 

tu feras un e. Telle est la ligature pour qu'une 

femme enceinte ne rejette pas son fruit, Copie (conforme 
à l'original), 


Mynnman, Die Labartu. Texte, Zeitschrift für Assyriologie, 
xyi 008$, p: 141 ss. 


Lurz, Loc. cit., n° 113. 
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Une pierre ittamir, tu en garniras d’or le sommet, la base 
et le milieu ; sur un lien de laine noire tu l’enfileras ; 

deux pierres hadänu-tsabitu, lourdes, deux pierres x, x 
d’or et deux x de plante hubur et de plante imhur 
a hru tu adjoïndras, côte à côte avec la pierre iffamir 
tu les enfileras ; : 

d’une enveloppe en laïne bleue, chacune, côte à côte tu 
envelopperas ; à chacune sept nœuds, côte à côte tu 
noueras ; l’incantation « Elles ont été chassées dans 
la montagne », trois fois sur (les pierres) tu réciteras ; 

puis au cou de la femme enceinte, de manière que la 
nuque (?) ne soit pas libre (?), le tour de son cou tu 
enserreras ; 

chaque mois tu descendras le collier ; le mois d’avant 
ses couches, tu ne le verras pas(tu n’ytoucheras pas). 

L’incantation « Femme liée, liée, dont la tête (?) estliée », 
et la formule conjuratoire de l’incantation, sur les nœuds 
que tu noueras, tu réciteras. ti 

Incantation : Elles ont été chassées dans la montagne, 

les sorcières, celles d’en haut ; elles crient … 

elles recherchent les chants ; 

elles apportent leau... de la vaste mer ; par les rues 

elles la jettent ; 

elles saisissent les hommes, meurtrissent les femmes S 

elles poussent des cris ; 

moi j’emploierai contre vous la plante fizkur qui ferme 
votre bouche, la plante anhullu, qui n’admet pas les 
sortilèges, l’arbuste BUR qui dénoue les sortilèges, 
la plante imhur-ashru-qui ne laisse pas le venin (des 
sorcières) approcher du corps, la pierre iffamir qui 
dénoue les maléfices des sept sorcières : 

vos sortilèges et votre venin je les convertirai en vent. 

(Dire) la formule conjuratoire de l’incantation. 


Incantation pour dénouer les sortilèges. 

L’incantation « (le démon) qui frappe le crâne, dessèche 
le palais, dessèche la tête » tu réciteras. 

L’incantation « Elle est furieuse, impétueuse, puissante », 
tu réciteras. 

Une pierre x sur un cordon de laine blanche et de laine 
rouge tu enfileras ; puis d’une enveloppe de laine rouge 
tu l’envelopperas ; une pierre semblable, sur un cordon 
semblable tu enfileras, puis d’une enveloppe de laine 
rouge côte à côte avec la première tu l’envelopperas : 
à chacune quatre nœuds, côte à côte, tu noueras ; 

à sa tête tu les attacheras ; une pierre semblable sur un 
cordon semblable tu enfileras, puis d’une enveloppe tu 
l’envelopperas ; à son cou tu l’attacheras : 

deux pierres semblables, chacune sur un cordon semblable 


tu enfileras, puis à sa main droite et à sa main gauche 


tu les attacheras ; 
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une pierre semblable sur un cordon semblable, tu enfi- 
leras, à sa taille tu l’attacheras ; jusqu'aux couches 
tu ne la détacheras pas ; 

deux pierres UD-ASH, chacune sur un cordon semblable, 
tu enfileras, puis à son pied droit et à son pied gauche 
tu les attacheras. 

Lorsque trente jours se seront écoulés depuis que tu auras 
enfilé ces pierres sur les cordons, parmi elles, les deux 
pierres... 

de ses maïns et les deux pierres “le ses pieds tu prendras. 

Telle est la ligature pour préserver une femme enceinte 
de rejeter son fruit. j 

Des pierres KA pour les mains tu enfileras. Exemplaire 
de Babylone. | í ; ; 

Depuis le jour où son qa-ni lui passera, jusqu’au, centième 
jour, les pierres de la ligature de la femme enceinte 
tu ne prendras pas. A 

Incantation : elle est furieuse, elle est impétueuse, elle 
est déesse, elle est terrible et elle est comme un léo- 
pard (?) la Fille d’Anu. 


Ici se place la description de la démone que nous avons donnée 
p. 95, puis le texte reprend : 


Éa son père l’entendit : « Au lieu, ô Fille d’Anu, 

de te montrer hostile et de maltraiter les hommes, 

au lieu d’avoir tes mains dans la chair et le sang, i 

au lieu d’entrer dans la maison, de sortir de la maison, 
reçois du marchand son manteau. et ses provisions de 


route, i 
reçois-du fondeur les anneaux, ornements de tes mains 


et de tes pieds, i 
reçois de l’orfèvre les boucles, ornements de tes oreilles, 
reçois du lapidaire la cornaline, ornement de ton cou, 
reçois de l’ouvrier en bois la fusaïole, le fuseau et ta 

dudittu (ton pectoral ?) 

Je t’éxorcise par Anu ton père, par Antu ta mère. Je te 


conjure par Éa le créateur de ton nom, » 


Tel est ce rituel où nous sommes, avec ces pierres, en pleine 
magie prophylactique, sur quoi nous reviendrons quand nous 
étudierons les amulettes. Ne retenons ici que le luxe de précau- 
tions, la multiplicité des incantations qui se succèdent, un peu 
fastidieuses, mais que nous avons voulu reproduire pour que le 
lecteur ait une idée complète de ce qu’a de touffu la magie baby- 
lonienne, à 

Dans le rituel précédent, nous avons le choix entre deux con- 
jurations ; toutes deux procèdent d’une même tradition, mais 
différent dans le détail ; dans les représentations de la lamashtu, 
par exemple sur les plaquettes de pierre du Musée du Louvre, 
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nous retrouvons toujours le même type de démone ; ce qui varie 
le plus, au gré des monuments et des textes, ce sont les ustensiles 
dont on lui fait présent pour qu’elle quitte la place : on lui offre 
« des sandales qui durent éternellement », une outre pour étancher 
sa soif, des pains cuits sous la cendre, du malt, des pains à bière 
qui remplissent les grandes poches en cuir que portera l'âne ; 
on lui donne aussi de l’huile pour onctions et un peigne, accessoire 
qui se retrouve sur presque tous les monuments figurés consacrés 
à la lamashtu. 


LA NOTION DE « COMPOSITION » 


Avec ce rituel nous voyons apparaître une notion fréquente 
dans les exorcismes des peuples de l'antiquité, celle d’une com- 
position offerte au démon pour qu’il se retire. Ici ce sont tous les 
objets nécessaires à lui faciliter un heureux voyage ; ailleurs, 
nous le verrons en étudiant la médecine, c’est un substitut, vic- 
time animale, dans lequel le démon pourra se réfugier. Il y a 
dans tout ceci la trace d’un esprit de modestie évident de la magie 
babylonienne ; quelque forte que puisse être l’incantation, le 
magicien ne dédaigne pas d'offrir au démon une compensation 
qui le persuade d’agir à l’amiable. 

Souvent la magie antique nous montre l'esprit exorcisé dic- 
tant ses conditions pour céder la place. La stèle égyptienne, 
dite de Bahten, du nom d’une localité mythique, mais supposée 
de la région mitannienne ou hittite, rapporte comment le prince 
du pays, désolé de voir sa fille possédée par un démon qu'aucun 
pouvoir ne réussissait à chasser, finit par demander au roi 
d'Égypte de bien vouloir envoyer à sa cour la statue de Khonsou, 
seul dieu capable de venir à bout de l'adversaire. La statue 
arrive en grande pompe à la cour de Bahten ; le dieu est mis en 
présence de la jeune fille et le démon a tôt fait de s’avouer vaincu ; 
mais il y met une condition inattendue ;.on lui offrira un festin 
auquel assisteront la statue de Khonsou et le prince de Bahten. 
Le marché fut conclu et la princesse délivrée de son esprit pos- 
sesseur 1. 


AUTRE INCANTATION 


Et voici, pour terminer, une incantation qui semble s'adresser 
plus à l’ardat lili qu’à la lamashtu : 


1. G. ConTENAU, La civilisation des Hittites et des Mitanniens, Paris 
(Payot), 1934, p. 155. 
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La jeune fille sacrée se tient dans les rues. 
La «courtisane d’Innin » se tient dans ’ombre (?) du mur. 
Vache grasse, C’est une vache grasse ; 
c’est la vache grasse d’Inninni | 
Jeune fille qui habite dans la demeure du puissant prince 
d’Eridu. MU 
elle est comme le verdoyant jardin, par son aspect (?) 
Son lit... est préparé dans la cité sainte. 
Gardienne du troupeau de la plaine, ele est (leur) pro- 
tection. i À 
Elle a jeté les yeux sur le corps d’un homme, et c'est 
un corps qu'elle chérit. 

Elle a jeté les yeux sur la main d’un homme, et c’est une 
main qu’elle chérit. 

Elle a jeté les yeux sur le pied d’un homme, et Cest un 
pied qu’elle chérit.. . 

Son bien-aimé, étendu, repose ; i 

Phomme fort, comme un déluge elle l’a terrassé... 

Marduk le vit. j | 

Vers son père Ea, dans sa demeure il alla, et gémit. 

« O mon père, la fille sacrée se tient dans les rues. » 

Deux fois il parla ainsi. AU 

« Ce qu’il (le possédé) a dit, je l’ignore ; comment le 
guérir, je ne sais. » 

Éa répondit à son fils Marduk DN 

« Oh, mon fils, que sais-je, que je pourrais ajouter à ton 
savoir ? PRSNE 

Oh, Marduk, que sais-je, que je pourrais ajouter à ton 
savoir ? À } f 
uoi que je sache, tu le sais aussi. i 

cb A la graisse d’un jeune bœuf sacré, du laït de la 
vache, (qui l’allaite), } RD 

de la graisse d’un jeune bœuf, de la graisse d’un jeune: 
bœuf blanc. 

Avec cette graisse, onctionne les membres de cet homme 
(en disant) : j À j i 

« Fille-qui as ouvert la porte, puisses-tu disparaître ! » 

Le « fils de son dieu » qui pleurait ne gémira plus, 

Arrière le démon qui rôde et qui cause la perte (de 
l’homme) | m 

Malédiction. Incàntation de l’E-NU-RU +. 


ay 


1. S. LANGDON, Babylonian Liturgies, p. 13. 








CHAPITRE IV 


APPLICATIONS DE LA-MAGIE BABYLONIENNE 


LA RICHESSE 


Maintenant que nous connaissons le mécanisme des rites de 
la magie babylonienne, nous passerons en revue les divers 
domaines dans lesquels elle a été appliquée et cette revue a pour 
conséquence de fortifier l’impression que nous rapportions au 
début de notre étude d’une magie licite, pondérée, raisonnable, 
presque décevante lorsqu'on se souvient du prestige des 
« Chaldéens » qui passaient chez les Anciens pour les plus 
habiles en magie et en divination. 

Dans les rituels babyloniens, presque tout ce pourquoi on va 
d'ordinaire consulter le magicien fait défaut, ou se déroule sur 
un plan tel que, pour nous, il n’y a plus magie telle que nous 
J’entendons. 

La fortune, les hautes situations ? Les rituels n’en parlent pas ; 
pas de trésors cachés à découvrir, pas de génies apportant des 
sacs d’or. Ce n’est pas que cette éventualité ait dû manquer 
d'intérêt pour les Babyloniens, ceci et bien d’autres choses a 
pu être englobé dans la réponse : le consultant « réalisera son 
désir » ou « ne réalisera pas son désir », qui revient sans cesse dans 
les diverses sortes de présages ; mais la divination n’a accordé 
qu'une attention, en général assez distraite, aux petites préoccu- 
pations de chacun. Nous avons vu que la divination était une 
véritable institution d'état ; en raison du caractère restreint de 
l'instruction à cette époque, on comprend que la majorité des 
consultations ait intéressé le roi et sa cour, et que ces consulta- 
tions seules aient été conservées. 

Pour la magie, il en est de même ; elle est avant tout une arme, 
une parade contre les entreprises des méchants ; son caractère 
religieux la soustrait à ce qui ne touche pas le point de vue géné- 
ral, au détriment de l'intérêt particulier. 

Est-ce à dire que les Babyloniens n’aient jamais souhaité deve- 
nir riches, puissants, rajeunir ? Je suis persuadé du contraire ; 
ils ont dû, tout autant que d’autres, aller trouver les magiciens 


pour cela, mais pas les magiciens officiels, les sorciers, dont la” 
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magie employait les mêmes procédés que la magie légale, mais 
dont on n’a pas conservé les formules, si toutefois elles ont été 
consignées par écrit. 


CHIMIE PLUTÔT QU'ALCHIMIE 


A l’article richesse répond toute une partie de la magie : l’alchi- 
mie avec la recherche de la pierre philosophale. La Babylonie ne 
nous en offre que la contrefaçon ; la chimie donne des recettes 
pour la fabrication des pierres précieuses ; mais ce sont pauvres 
recettes qui rappellent celles qu'utilisait encore le Moyen Age et 
dont le résultat est la fabrication de pierres fausses dont limi- 
tation ne pouvait faire illusion qu’au vulgaire. Il ne s’agit d’ail- 
leurs pas là de magie, mais de chimie véritable. M. R. Campbell 
Thompson, à qui l’assyriologie est redevable de tant de recherches 
sur les sciences (botanique, médecine, magie, etc...), a publié une 
étude très poussée sur la chimie des Assyriens 1, S'il est vrai 
que les Assyriens étendaient à l'extrême l'appellation de « pierre » 
à des objets qui n’en étaient pas (le noyau de datte ou le grélon), 
et s'ils désignaient de ce nom les corps chimiques comme les sels, 
l'étude qu'ils avaient faite de ces derniers les avait amenés à en 
connaître les propriétés. M. R. C. Thompson s’attachant à ce qui 
a trait à la composition des émaux et du verre, a pu réunir un 
nombre impressionnant de recettes, qu’il s'agisse du verre ordi- 
naire ou des verres ou émaux colorés. Qu'il y ait eu dans ces 
fabrications une part de secret transmis de l’un à l’autre est bien 
vraisemblable, et au fond, pas spécifiquement assyrien. La 
République de Venise veillait jalousement sur ses verriers qui 
m'avaient pas le droit de quitter ses états : plus près de nous, la 
manufacture de Meissen, seule à fabriquer ses porcelaines genre 
Chine, tant que Sèvres n'eut pas trouvé en France de gisement de 
kaolin, gardait étroitement le secret de la fabrication de ses pâtes. 

Ce qui Te prouve, ‘pour la Mésopotamie, est la: publication par 
MiM. C. J. Gadd et R. C. Thompson d’un texte-plus ancien que 


les précédents (qui proviennent de la bibliothèque de Ninive): 
Celui-ci remonte au xvie siècle environ avant notre ère ; il est. 


du temps du roi Gulkisar °. 
Or le scribe y donne plusieurs recettes chimiques : 


« À une mine de verre zukû, tu ajouteras 10 sicles de plomb, 
15 sicles de cuivre, un demi-sicle de salpêtre, un demi-sicle de 


1. On the Chemistry of the Ancient Assyrians, Londres (Luzac), 1925. 
2. A Middle. Babylonian Chemical Text, Irag, III (1936), p. 87 ss. 
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chaux ; tu mettras à fondre et tu obtiendras du « cuivre de plomb ». 

A une mine de verre zuků, tu ajouteras 10 sicles de plomb, 14 
sicles de cuivre, 2 sicles de chaux, un sicle de salpêtre ; tu mettras 
à fondre, et tu obtiendras du « cuivre d’Akkad ». 


Mais, pour n'être pas compris de tous (et pourtant les cunéi- 
formes constituaient déjà à l’époque une sérieuse barrière contre 
les curiosités indiscrètes), il a utilisé les signes cunéiformes dans 
leur valeur la plus rare : c’est ainsi qu’au lieu d'écrire a-ba-an 
(pierre), il écrira ha-bar-an, les signes ha et bar ayant aussi les 
valeurs a et ba. 

D'ailleurs, quand un roi dit dans ses inscriptions, et le cas est 
fréquent, qu'il a construit tel objet en or, il faut, lorsqu'il s’agit 
d’un monument, comprendre qu'il l’a recouvert d’or, comme nous 
le faisons pour les pointes de lances de nos grilles par exemple : 
bien que la technique d'application ne fût pas la même, il s'agis- 
sait, comme chez les modernes, d’or en feuilles, mais appliqué au 

 brunissoir avec, en arrière de l'objet, un trait profond en queue 
d’aronde où l'artiste forçaït les extrémités de la feuille. Dans de 
nombreux cas, il s'agissait aussi d’émaux jaunes, brillants, et 
rappelant lor ; c’est ici que les recettes chimiques intervenaient. 


LA MAGIE ET LES RÊVES 


Nous aborderons maintenant toute une série de prodiges que 
les magies des divers pays et de tous temps, ont prétendu pouvoir 
réaliser. La Mésopotamie ne les ignore pas, mais, et c’est ici que 
notre désillusion est grande, leur production n’a lieu le plus 
souvent qu’en rêve ou n’est réalisée que par les dieux, ce qui 
devient naturel en raison de leurs pouvoirs supra-humaïins. 
Sans doute, pour les Sumériens et les Akkadiens le rêve n’a point 
les mêmes caractères d'imagination, de vaine apparence que 
Pour nous ; le rêve a pour eux une réalité : lorsque le roi Assurba- 
nipal, à la veille d'une bataille rêve que la déesse Ishtar lui prédit 
la victoire, il s’agit d’une apparition réelle de la déesse ; le fait 
qu'elle ait eu lieu pendant le sommeil n'y change rien. Que les 
consultants aient pu faire crédit de ces apparitions à leurs magi- 
ciens qui, par leurs incantations, les boissons qu’ils leur faisaient 
prendre, le lieu où ils les faisaient dormir (les Babyloniens pra- 
tiquaient l’incubation), la chose paraît évidente ; pour nous, nous 
ne serons pas satisfaits à si bon compte et nous attendrons autre 
chose pour juger du pouvoir de l’âshipu. 


C'est ainsi que l’ubiquité, la bilocation, la lévitation sont phé- ~“ 
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JAN Aer 
nomènes qu’intreprètent les devins, mais ils relèvent de o 
romancie comme on l’admet généralement 1, que Je oi 
indique explicitement qu’il s’agit de rêves ou le laisse simplemen 
entendre par la nature des actes qu'il dépeint. Ainsi nous voyons 
dans un texte : Men 
« Si un homme porte une montagne sur sa tête : il n'aura 
pas de rival ; ; NA i 
Si un homme mange de la brique : joie du cœur H 
Si un homme se couvre de verdure : déchéance A ‘ 
Si un homme vole en l’air : tout ce qu’il possède, périra, 
Si un homme descend sous terre et si les morts l’insultent : 
celui-là est béni des dieux. » 
Il s’agit évidemment d'actes exécutés en rêve dont le bârû 


devra tirer des présages. 


DESCENTES AUX ENFERS 


Les descentes aux enfers sont connues des Babyloniens. Cer- 
tains dieux ont pu pénétrer dans le pays « dont l'aller n’a pas i 
retour »; malgré leur qualité divine, ils ont eu grand peine 

i revenir. ; Í 
PO est T. HU le dieu de fertilité, qui obtient que des congés 
annuels, passant le printemps et le début de HA sur terre pour 
regagner les enfers avec la fin de la végétation UNR l l 

C'est Ishtar la déesse de fertilité et de fécondité qui descen 
aux enfers ? (à l’origine, sans raison bien définie ; plus tard, par 
fusion des mythes, pour obtenir le retour de Tammuz à la vie). 
A chaque porte elle se dépouille d’un de ses ornements, AEE 

a nature se dépouille de ses parures à l'approche de l'hiver. 
Lorsqu'elle est arrivée au cœur de la sombre demeure, ne vie 
s'arrête sur la terre, et la déesse ne doit sa délivrance qu'à Vinter- 
ion des dieux ses pairs. i i 
OE O a oe le souvenir de mortels, qui Hope 
à l'arallû ; un roi assÿrien du virre siècle dont le nom n'est pa 
conservé, passe pour avoir effectué ce voyage grâce à la bienveil- 
lance de la reine du lieu Allatu, amadouée par ses offrandes. Le 
roi parvint ainsi jusqu'au dieu Nergal entouré de sa rar 
nombre de six cents dieux ; l’accueil fait au roi par le . re 
des enfers ne fut empreint d'aucune aménité ; il fallut linter- 


3 Divination, p. 158, 162 et 164. 
2 S OP UN mo and Ishtar, Oxford (Clarendon Press), ou 
3, G. CONTENAU, LaDéluge babylonien. La descente d’Ishtar aux enfers, ete., 
p. 133-253. 4) 


sé 
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vention d'Ishum-le dieu du feu, pour que Nergal laissât le roi 
revenir-sur terre. Mais cet exploit eut lieu au cours d’un rêve et 
ñons ne pouvons rien en retenir pour la magie 1. 

De là nous entrons dans la légende, et lorsque Gilgamesh 
cherche à revoir son ami Enkidu dont il déplore la mort, il reçoit 
les directives qui lui permettront; semble-t-il, de descendre aux 
enfers sans indisposer contre lui les esprits des morts. Par une 
contradiction peu explicable, il fait tout le contraire de ce qu’on 
lui a dit et ne réussit pas. Si toutefois, en raison de l'obscurité du 
texte, il ne s’agit pas, non d’une catabase de Gilgamesh, mais 
d’une première évocation des esprits qui est un insuccès 2, 


LA PLANTE DE JOUVENCE ET L'IMMORTALITÉ 


La jeunesse ! N’existe-t-il pas un enchantement capable de la 
rendre à l’homme, sur la fin de ses jours ? Lorsque Gilgamesh vit 
mourir son compagnon Enkidu, il fut pris de terreur à la pensée 
que tôt ou tard, pareil sort lui était réservé. Il entreprit le lointain 
voyage dans la direction du Couchant qui le mena jusqu’au 
lieu où vivait un de ses ancêtres, Um-Napishti. Celui-ci, seul 
avec sa femme, avait échappé au grand déluge qui détruisit 
l'humanité. Après bien des réticences, Um-Napishti révéla à 
Gilgamesh l'existence d’une plante au nom prometteur : « Elle 
rajeunit le vieillard », qui croît au fond de l’eau. Gilgamesh, 
lesté de pierres aux pieds, plongea comme un pêcheur de perles, 
cueillit la plante et, plein de joie prit le chemin du retour. Par 
une ironie du destin, un serpent lui ravit la plante. Il y a évidem- 
ment là un rapprochement simpliste entre le rajeunissement et 
le serpent qui change annuellement de peau. Quelle était cette 
plante ? Le texte nous la dépeint comme épineuse, blessant les 
mains de qui la cueille ; un cylindre-sceau la représente, je crois, 
à côté de Gilgamesh ë. Mais elle n’offre aucun caractère vraiment 
distinctif. S. Langdon y voit le kishkanü, la plante sacrée d’Eridu 
et s'appuyant sur la Conjuration du Grand Serpent qui rappelle 
le rapt de la plante bénie, en fin de compte l’identifie au sihl& 
qu'on a cru être la moutarde et qui serait simplement le cresson 4. 

La plante de vie, la plante de Jouvence ne serait donc qu'un 
« dépuratif » ! 


1. E. EBELING, Tod und Leben nach den Vorstellungen der Babylonier, 
Berlin (Gruyter), I, 1931, p. 2. 

2. G. CoNTENAU, L’épopée de Gilgamesh, p. 153 ss. 

3. Ibid., p. 148. 

4. S. LANGDON, The Mythology of all Races. V. Semitic, p. 226. 
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Si Gilgamesh ne put rajeunir ainsi qu'il l’espérait a TE 
immortel comme son aïeul, d'autres ont-ils été plus TEN 4 
Tout d’abord Um-Napishti qu’allait consulter Gi su L 
Averti par Éa de l'imminence T re api  pa 5 À ; 7 
i riqua une arche capable de contenir far j 
mn donnee : ballotté par la tempête, son + à s ER 
sur une montagne quand baissèrent les eaux. ER he 
d’abord irrités qu’une créature humaine eût PAS de de 
cataclysme, pardonnèrent. Ils accordèrent à T apis PE 
sa femme l'immortalité et les établirent dans une Île aux co 


du monde. 
Dans le mythe suivant, nous compton 
ie ; nous avons rappelé la première. FRE i 
i Un Fa Adapa, fils du dieu Éa, faillit obtenir limmortalité. 
Alors qu’il péchaït dans le Golfe Persique, le vent du Sud retourna 


sa barque. Il le maudit, souhaitant qu'il eût les ailes brisées ; 


i i éjà P i t eut vrai- 
“une action est déjà l’accomplir, le vent e 
A be hait (cf. p. 130). Le dieu Anu 


ent les ailes brisées par ce sou t 
pe Adapa à son tribunal et Ea, ch an ns li D 
ité, lui dicta sa conduite ; persuadé qui 
mie enjoignit de refuser toute nourriture et toute D 
Anu offrit en effet, à Adapa nourriture et boisson, P a 
rement aux prévisions d'Éa c'était bien de ne EU Lun eo 
lité qu'il s'agissait. Le refus d’Adapa le priva de o; nen p ; 
Anu le-considéra avec étonnement et lui dit y 
Pourquoi, ô Adapa, n’as-tu ni mangé ni bu 
Tu ne vivras pas (éternellement) Fe 
Voici donc encore un des prodiges qu'on peut ne se 
magie que les Babyloniens nont pas m e 
exemples qu’on èn connaisse sont 1 apanage des ieu y E 
La résurrection des morts ? Aucun rituel ne décrit le p ir 
tions à exécuter en pareil cas. La tradition se borne à ju e k 
certaines divinités des épithètes qui constatent- chez e a de 
pouvoir, Marduk n’est ‘pas seulement qualifié de as a 
l'incantation (bêl âshipůti), d’exorciste des :dièux T a 
iläni), il est le « miséricordieux qui aime 4 faire Da e nt i = 
Gula, la déesse de la santé est « muballitat måti, celle qul r 


vie aux morts ». 
Mais de résurrection obtenue par 
rituels ne soufflent mot. 


s deux applications de 


des moyens magiques, les 


1, 1bid., p. 181. 
2. Shurpu, IN, 78. 
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LES MÉTAMORPHOSES 


' Et les métamorphoses ? La littérature en rapporte un cas 
A assez net ; il provient du poème de Gilgamesh. Enkidu, homme 
sauvage, avait été initié à la civilisation par une hiérodule du 
temple d’Ishtar. Abandonnant l'herbe et Peau des troupeaux, il 
goûta à la nourriture et à la boisson des humains, ce qui d’ailleurs 
lamena dès le premier repas à connaître l'ivresse. L'hiérodule 
Jui apprit bien d’autres choses, mais Enkidu se montra ingrat 
et, pour nous ne savons quelle cause, il la maudit. Le dieu Shamash 
exécuta cette malédiction (sans doute faite selon les règles), mais 
la reprocha par la suite à son protégé; voici la malédiction 
d’'Enkidu avec ses conséquences : 
« Ta destinée, ô hiérodule, je vais te la fixer, 
et dans le pays elle sera tienne à jamais ; 
eh bien, sois maudite de la grande malédiction ! 
La terre où FÉROsEnt les troupeaux sera la maison de tes 
délices. 
le chemin sera ton gîte ; 
à l'ombre du mur tu te tiendras ; 


l’ivre et celui qui a soif te frapperont l» 
Le dieu Shamash entendit Enkidu ; il ouvrit la bouche 








Cliché Giraudon. 
MUSICIENS FRAPPANT SUR UN GRAND TYMPANON. 
Musée du Louvre. 


et tout de suite, du haut des cieux, il lui cria : | 
« Pourquoi, Enkidu, as-tu maudit la courtisane, l’hiér j 
dule ? 


C’est elle qui ťa fait manger des aliments dignes des dieux, 
c’est elle qui ta fait boire un vin digne des rois, 
c’est elle qui t’a revêtu d’un habit somptueux, 
c’est elle qui t’a donné pour compagnon le beau Gilgamesh ! 
Et maintenant, Gilgamesh, ton ami, ton frère, 
te fait coucher dans un vaste lit ; 
dans un lit confortable il te fait reposer ; 

il te fait asseoir sur un siège de repos, celui qui est à sa 
gauche. 
Les grands de la terre embrassent tes pieds ; 
il a rendu tes armes magnifiques ; il t’a fait acclamer par 
sat . © les gens d’Uruk ! 
pa L’hiérodule a fait de ces gens tes serviteurs, 
et voici que moi, à cause de toi, j’ai dû réaliser ta malé- 
diction, 
je lai changée en chienne et ma fuit à travers la cam- 
pagne t | » 
Voici donc un cas où, quelque regret qu’il en ait eu, un des 
plus grands dieux, Shamash le soleil, s’est trouvé lié par le pou- 
voir d’une malédiction régulièrement proférée et la mise à exé- 


1. G. CONTENAU, L’épopée de Gilgamesh, p. 115-116. 71 Cliché Morancé. 
k TAURGAU A TÈTE HUMAINE. 
Muséo du Louvre, 











Cliché Giraudon. 


GUDÉA PORTANT UN RAMEAU DE PALMIER. 
Musée du Louvre. 





BRONZE : 
TALISMAN EN FORME DE CANÉPHORE. 
Musée du Louvre. 





Cliché Giraudon. 


PRÊTRE DONT LE COSTUME IMITE 
LE CORPS D'UN POISSON. 
Musée du Louvre. 





Cliche Giraudon. 


TERRE CUITE : 
ALISMAN EN FORME DE LA ‘DÉESSE NUE”. 
Muséo du Louvre, 
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cution. Il a « revêtu l’hiérodule d’une peau de chienne », c'est- 
à-dire il l’a métamorphosée et la malheureuse erre dans la plaine, 
dans toute la destinée misérable des chiens errants orientaux. 

Dans le même poème il est fait allusion Aux enchantements 
que la déesse Ishtar a fait subir à quelques-uns de ses amants, 
et que lui reproche Gilgamesh : 


« Tu as aimé le berger, le berger 

qui sans cesse répandait pour toi l’encens, 

et chaque jour t’offrait en sacrifice des chevreaux ; 

tu las frappé et tu l’as transformé en chacal ; 

maintenant ses propres pâtres lui donnent la chasse 

et ses chiens déchirent sa peau. 

Tu as aimé Ishullanu le jardinier de ton père, 

qui sans cesse t’apportait des fruits rares 

et chaque jour ornait ta table ! 

Tu l’as convoité et tu es allée à lui : 

« Mon Ishullanu, fais-moi tâter de ta vigueur, 

avance ta main et caresse-moi |! » 

Ishullanu t’a répondu : 

« Que me‘veux-tu donc à moi ? 

Ma mère n’a pas cuit les aliments que tu m'offres et je 
ne veux pas les manger ; 

ton festin est de me rassasier d’opprobres et de malé- 


diction ; 
contre le froid, les roseaux de ma hutte me sont un abri 
suffisant. » 


Lorsque tu as entendu tout cela, 

tu l’as frappé et tu l’as transformé en dallalu (araignée, 
chauve-souris (?) 

tu l’as fait demeurer à jamais au milieu des ruines, où 
il ne peut ni monter ni descendre 1. » 


Avec ces exemples, dont l’un est une préfiguration du mythe 
d’Actéon, nous sommes encore dans le monde des dieux. 

Un cylindre-sceau du Musée du Louvre fait peut-être allusion 
à une métamorphose célèbre de la mythologie grecque ? ; elle 
aurait ainsi sa source en Mésopotamie, mais n’y serait attestée 


que par un ménument figuré, tout texte sur le sujet faisant actuel- 


lement défaut. La scène représente un dieu pliant-vers lui un 
arbre flexible dont #arrache le feuillage. Du tronc de l'arbre 
paraît sortir à mi-corps, un dieu vers lequel une déesse agenouillée 
tend les mains. Le dieu arboricole porte une masse d’armes ou 
sceptre à sommet tournassé, caractéristique du dieu de végéta- 
tion Ningizzida ; or le dieu Dumuzi-Tammuz, de même carac- 


\ 


1. Ibid., p. 108- 109. N 
2. L. NIE R A Musée du Louvre, Catalogue des cylindres, t.I, pl v, 
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tère, paraît avoir Tés mêmes attributs. La légende grecque nous 
dit que la princesse Myrrha ayant eu des rapports avec son père, 
alors qu’il était ivre, celui-ci voulut la tuer quand il revint à la 
raison. Vénus-Astarté, pour la soustraire au châtiment, la méta- 


morphosa en arbre (la myrrhe). Neuf mois après, de cet arbre 


naquit Adonis-Tammuz. Nous autions ainsi, dans cette petite 


scène, la naissance de Tammuz reçu par Ishtar elle-même, tandis 
que le père de Myrrha s'efforce d’assouvir sa fureur sur l'arbre 


qu'est devenue sa fille +. 


LA LYCANTHROPIE 


Mais le chapitre des métamorphoses n’est. pas épuisé ; un de 
ses plus curieux paragraphes est la lycanthropie, celui des 
« hommes-loups ». La croyance aux lycanthropes (anglais : 
werewolf ; français : loup-garou) est infiniment répandue et admet 
que certains individus peuvent se transformer en loups ou autres 
bêtes de proie et, dans cet état, attaquer et dévorer leurs sem- 
blables. S'ils sont blessés au cours de la lutte, ils portent la bles- 
sure quand ils reprennent forme humaine. 

La lycanthropie a été étudiée aux XYI? € 
grands démonologues, par exemple J. Bodi 


affirment sa réalité. 
Mais à côté de cette croyance aveugle, une opinion plus nuan- 


cée se fit jour, celle d’un dérangement cérébral dont étaient 
atteints certains individus qui se disaient transformés en ani- 
maux dont ils imitaient les cris et l'habitus par leurs gestes, 
alors que tous pouvaient constater linanité de leurs affirmations. 
Dès l'époque romaine cette opinion avait des partisans et plus 
tard, les contradicteurs des Bodin et des Boguet, comme 
J. de Nynauld * considéraient de tels faits comme une « folie 
louvière ». 

A côté de cas sporadiques il est des régions où cette Iycanthro- 
pie cérébrale peut être abondamment observée. M. J. Marquès- 
Rivière en rapporte de nombreux cas observés au cours d'un 
voyage aux Indes 5, notamment chez les Tantriques. 

Les individus atteints imitent autant qu'ils le peuvent les 


t xvie siècles par les 


G. CONTENAU, « Allatu under the bent Tree », Revue d’Assyriologie, 


“ie 
XXXVIII (1941), P. 44 ss. 
2. De Magorum Demonomania, Francfort, 1603. 


3. Discours exécrable des sorciers, Lyon, 160 
4. De la Lycanthropie, Louvain, 1996 
5. L'Inde secrète et sa magie, Paris (Le 


n 2, H. Boguet °’, qui | 


s Œuvres françaises), 1937, p. 13055. ~ 
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animaux qu'ils se figurent être ; ils attribuent, dans leurs périodes 

de lucidité, leur affection à un sorcier ou une sorcière et guérissent 
fa 5 » . 

par l'éloignement de ceux qui leur imposent cette perversion 

cérébrale, \ 


LE « CAS » DE NABUCHODONOSOR 


Un cas historique de lycanthropie existe en Babylonie, celui 
de Nabuchodonosor II roi de Babylonie (605-562), au GET 
gnage de la Bible +. Le roi de Babylone qui a eu l’occasion d’éprou- 
ver la sagesse de Daniel lui demande l'explication d’un songe qui 
l'a troublé. Daniel annonce au roi que la royauté lui sera ôtée 
qu’il vivra parmi les bêtes et qu’il sera de nouveau puissant Guan 
il reconnaîtra le vrai Dieu. Or il en fut ainsi : 

«il fut chassé du milieu des hommes et il man 3 
m nE : P trempé de la rosée du de non 
nn ui RE les plumes de l'aigle, et ses ongles 

Si nous suivons le texte, il semble que la forme de Nabucho- 
donosor ne fut pas changée, dans sa nouvelle vie misérable, ses 
cheveux et ses ongles poussèrent abondamment et il anges 
de l'herbe. Nous avons là les symptômes d’une lycanthropie 
cérébrale ; de là, comme on l'a proposé quelquefois, à supposer 
le roi changé en bête, il y a une grande différence. 

On s'est demandé en présence d’autres textes s’il n’y avait pas 
confusion des historiens ; la plus importante serait l’identifica- 
tion, par Daniel, de Nabonide, successeur de Nabuchodonosor 
lui-même. Car Nabonide au cours de ses campagnes fut malade 
dans le Liban, poussa jusqu’en Arabie, vainquit le roi de l’oasis 
de Témâ (à environ mi-chemin entre Pétra et la Mecque), se fit 
construire un palais dans l’oasis et y séjourna bien tre ans 
laissant pendant ce temps son fils s’occuper des affaires na 
royaume. H. de Gerouillac dans une étude sur: Nabonide ? a 

suggéré que la maladie de Nabonide et sa « préterrdue possession 


du démon ; la fuite du roi dément au milieu des animaux du 


désert, serait une transformation populaire du séjour de Nabonide 
à Témä, centre caravanier ». M. R. Ph. Dougherty dans son 
volume sur Nabonide a rapporté l’hypothèse de Genouillac et 
les oppositions qu’elle a suscitées GA 


1. Daniel, IV, 33. 
à An d'Assyriologie, XXII (1925), p. 79. 
D. 406 sonidus and Belshazzar. New Haven (Yale University Press), 1919, 
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Cette interprétation sort d’ailleurs du cadre de notre étude ; 
le-fait seul d’une allusion à une démence très particulière et de 
longue durée du roi Nabuchodonosor est à retenir ici. 


L’INVISIBILITÉ 


Passons à l’invisibilité, propriété que l’on accorde d'ordinaire 
aux sorciers et qu'ils peuvent transmettre à leurs créatures. Je 
n’en vois qu’un exemple probant à citer, mais comme les pré- 
cédents il émane des dieux, ce qui le soustrait à notre enquête. 

Dans le poème de la Création, lorsque Marduk est désigné par 
les dieux comme leur champion pour combattre le Chaos, il est 
à l'envi chargé d'armes et de titres divins ; Comme preuve de sa 
nouvelle puissance, les dieux lui disent d’ordonner à une étoffe 
de disparaître et de reparaître successivement. Nous avons vu 
(p. 69) que le prodige s’accomplit à la volonté de Marduk. 

Cette question de l’invisibilité magique a été résolue, de façon 
qui pourra nous étonner, par certains peuples orientaux, les 
Thibétains par exemple. Les observations qu'a rapportées d'un 
long séjour parmi eux Mme Al. David-Neel ? tendent à montrer 
que leur magie a pour base l’utilisation des forces que recèle 
l'individu, forces qui sont soigneusement développées par des 
pratiques appropriées et obtiennent des résultats tout à fait sur- 
prenants. C’est en somme la mise en œuvre depuis un temps 
immémorial des théories occidentales les plus récentes sur les 
phénomènes métapsychiques. L’invisibilité fait partie des réa- 
lisations des magiciens thibétains, mais elle est conçue de façon 
toute différente de ce que nous entendons par là ; l’entraînement 
ne vise nullement à ce qu'un individu présent devienne non 
visible, mais à ce qu'il passe inaperçu, à ce que son comporte- 
ment soit tel qu’il n’attire en rien l'attention de personne, de 
sorte qu'il ne reste de lui aucune impression, aucune image dans 
l'esprit de ceux auxquels il a été mêlé. Il ne s’agit donc pas d’une 
invisibilité matérielle, mais d’un effacement voulu qui, en raison 
de l'acuité des forces déployées, doit s’additionner d’une action 
sur les personnes présentes, capable d'émousser leurs pa 
tions ou leur mémoire (cf. p. 281). 

Jusqu'ici notre revue des pratiques du domaine UE a été 
plutôt négative ; notons d’ailleurs qu’il ne s’agissait pas des plus 


1. L’entraînement psychique chez les Thibétains (Bulletin de l’Institut 


Général LL 1927). Paris, 1929. — Initiations lamaïques, Paris 


(Adyar), 1930. 





APPLICATIONS DE LA MAGIE BABYLONIENNE 197 


essentielles. Nous touchons maintenant à des faits plus réels, 
avec la nécromancie, l’envoûtement et ce qui a été le champ 
capital de la magie babylonienne : la Médecine. 


La DUR du 
\ 


La nécromancie ou évocation des morts est une opération 
magique ; elle peut être en outre divinatoire si l’on demande au 
mort évoqué ce qu’il connaît de l’avenir ; nous avons exposé le 
peu qu’on en sait en Babylonie dans notre Divination +. Que cette 
pratique fût habituelle, on peut l’inférer de l'existence de prêtres 
dont l'évocation des morts était la mission ; ce sont « ceux qui 
font surgir les esprits des morts » 2. Rappelons que le seul exemple, 
du moins net, d’un esprit sorti des enfers est fourni par l'épopée 
de Gilgamesh. Après un essai infructueux soit pour descendre 
aux enfers, soit pour évoquer Enkidu grâce aux opérations 
musicales magiques du pukku et du mikku, Gilgamesh obtient 
que l'esprit (edimmu) de son compagnon revienne pour quel- 
ques instants. Cette fois l'opération n’a rien de magique ; de 
dieu en dieu la requête est finalement présentée à Nergal qui y 
accède. 


« Le preux héros Nergal ouvrit le trou qui communique avec les 
Enfers, l’esprit d’Enkidu, comme un souffle, sortit des Enfers ; 
Gilgamesh et lui entrèrent en conversation. » 


Un des intérêts de ce passage est de montrer que si le mort 
apparaît inconsistant, comme un soufile, il a du moins la forme 
qu'il revêtait de son vivant. D'ailleurs lorsque le roi d’Assyrie 
dont nous avons conté l'aventure descendit aux Enfers, il y vit 
les créatures-que représentent les monuments, mais pas les âmes 
«revêtues de vêtements d'ailes ».comme les oiseaux, que mention- 
nent toujours les textes.” 

En révanche, nous connaissons chez les Israélites et chez les 
Phéniciens, un cas attesté de nécromancie et une allusion à 
ces pratiques. Ee roi Saül qui avait interdit l'évocation des 
morts voulut cependant, par ce moyen, connaître le sort qui lui 
était réservé. La nuit qui précéda la bataille du mont Gilboah 


où il devait trouver la mort, il se rendit chez la prophétesses, 


d'Endor : 


1. P. 133 ss. 
2. H. RAWLINSON, Western Asia Inscriptions, II, 51, 2 r. 1. 20, 21 (mushelû 
edimmu), ` 
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« Alors la femme dit : qui veux-tu que je te fasse monter ? 
Et il répondit : fais-moi monter Samuel, et quand la femme vit 
Samuel, elle poussa un grand cri et elle dit à Saül : Pourquoi m’as-tu 
trompée ? Tu es Saül ! Et le roi lui répondit : Ne crains point ; 
mais que vois-tu ? Et la femme dit à Saül : je vois un dieu qui 
monte de la terre. Et il lui dit : Comment est-il fait ? Elle répondit : 
c’est un vieillard qui monte et il est couvert d’un manteau. Et 
Saül comprit que c'était Samuel, et il s’inclina le visage contre 
terre, et se prosterna. Et Samuel dit à Saül : pourquoi m’as-tu 
troublé en me faisant monter t? » 

La crainte d’une évocation possible inspire l'inscription (dans 
les mêmes termes), que les héritiers de Tabnit roi de Sidon à 
l’époque perse, firent graver sur le tombeau de.ce roi : 

« Moi, Tabnit, prêtre d’Ishtar, roi des Sidoniens; fils d’Eshmuna- 
zar, prêtre d’Ashtart, roi des Sidoniens, je repose dans cette caisse 
Qui que tu sois, homme quelconque, qui trouverais cette caisse, 
oh ! n’ouvre pas sur moi et ne me trouble pas ? ! » Il résulte, du 
déchiffrement par M. Dhorme des inscriptions pseudo-hiérogly- 
phiques phéniciennes qu'il faut sans doute entendre, au lieu 
d'ouvrir : ne grave pas sur mon tombeau (une autre inscription). 


L’ENVOÔTEMENT 


Avec l’envoûtement, nous touchons un des sommets, peut-être 
l’opération capitale de la magie noire, aussi bien dans son essence 
que dans son effet sur les imaginations. 

L’envoûtement (ou l’envoussure), est une pratique quasi uni- 
verselle dans le temps et dans l’espace. A. de Rochas qui en a 
résumé les caractéristiques dans une petite brochure 3, rappelle 
que des voyageurs ou des missionnaires ont constaté son exis- 
tence en Amérique Centrale, aux Iles Marquises, à Bornéo, en 
Chine. Les Grecs et les Latins le pratiquaient ; Platon 4, Ovide 5 
et Horace ê le mentionnent, ainsi que l'écrivain arabe Ibn Khal- 
doun ?. 

Il fut sévèrement proscrit par les Chrétiens 8, et les rois de 
France promulguèrent contre les envoûteurs des ordonnances 
rigoureuses : Charles IX (1560), Henri III (1569) et Louis XIII 


1. I Samuel, XXVIII, 11 ss. 
2. M. J. LAGRANGE, Étude sur les Religions Sémitiques, Paris (Lecofîre), 
1905, p. 481. 
3. L’Envoñtement, Paris (Chamuel), 1898. 
4. Lois, XI, Trad. Cousin, t. VIII, p. 324-325. 
5. Héroïdes, Ep. 6 ; Hypsipile, vers 91 et 92. 
6. Satires, Liv. I, Sat. 8, vers 30-34. 
7. À. DE Rocuas, loc. cit., p. 9-10. 
Et ai De Spectac., ch. X, p. 90. — De Resurrectione carnis, ch. XVI, 


P 
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entre autres (1672) ; il n’y a pas si longtemps que le tribunal de 
Bordeaux avait à connaître d’une affaire de ce genre 1. 

Paracelse ? qui se montra tent de fois un génial anticipateur, 
admet que l’homme est ns de l’âme immortelle, du corps 
matériel et de l'esprit ou agent nerveux (dont les occultistes font 
le corps astral) ; il assigne la volonté, entre autres, comme cause 
auxeffets des pratiques magiques, expliquant ainsi l’envoûtement,. 
Récemment encore Stanislas de Guaita résumait la manière de 
pratiquer l’envoûtement ; on peut constater que le rituel marque 
une nette régression dans les imprécations qui avaient succédé à 
l'emploi intensif des agents physiques si en faveur chez les pri- 
mitifs, pour revenir nettement à ceux-ci. La technique consiste 
à fabriquer une figurine (de cire par exemple), de la personne, 
de ressemblance aussi poussée que possible, inclure s’il se peut 
dans la figurine quelques parcelles du corps de la victime (che- 
veux, ongles coupés) ; s’il se peut également, il faut vêtir la figu- 
rine avec une étoffe ayant appartenu à l’envoñûté et ayant été 
longtemps portée par lui. Ensuite le magicien, qui accompagne 
ces actes d’imprécations, accablera la figurine de sévices, égrati- 
gnures, piqûres, fractures de membres qui seront ressentis par 
la personne dont elle est la copie. Si celle-ci n’est pas trop éloignée 
de l’envoûteur, la figurine pourra être avantageusement enterrée 
sur le chemin que la victime suit chaque jour pour qu’elle res- 
sente plus sûrement les effets des maléfices. 

De Rochas estime que la volonté, invoquée par Paracelse, ne 
joue pas grand rôle dans l’envoûtement. Il voit la possibilité 
de ses effets dans l'influx nerveux que possède chacun (les radia- 
tions humaines reconnues depuis cette époque) ; cet influx peut 
être projeté et crée un champ de forces autour de l'individu ; 
certaines substances pouvant absorber cétte force et la renvoyer 
par rayonnement, si l’une de ces substances est placée près du 
sujet, elle se charge et devient à son tour un champ de forces. 
Ainsi la figurine se‘change des effluves qu’émettent les parcelles, 
cheveux et ongles de la victime qui y sont enfermées. Ces effluves, 
cet esprit vital malmené par les pratiques de l’envoûtement réa- 
gissent sur l'esprit vital de la victime, surtout si le passage de la 
victime près de la figurine établit une sorte de contact. 

L'expérience a prouvé que la puissance d'émission des radia- 
tions humaines est telle que les questions de ressemblance et 


de proximité jouent un rôle secondaire dans l'opération. 
1. J. MAXWELL, La Magie, 


a a KNT 
2. Les Sept Livres de Haronidona Magique, Paris (P. PA 1909. — 
The Hermetie and Alchemical Writings., Londres (J. Elliott), 2 vol., 1894. 
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Sans qu'une théorie soit formulée par eux sur ce point, non 
plus que sur tant d’autres, nous retrouvons chez les Babyloniens 
le rituel de l’envoûtement, tel qu’il est encore pratiqué de nos 
jours. Comme nous l’avons dit, il est utilisé comme parade contre 
les sorciers et sorcières qui ont produit la possession du consultant. 
On peut évidemment en déduire que les procédés d'attaque étaient 
les mêmes et que les sorciers ont usé du même envoûtement à 
l’égard de leur victime ; une d'elles, d’ailleurs, l’affirme expressé- 
ment : 


« Ils ont fait une image à la ressemblance de mon image ; 
ils ont imité ma figure 1. » 


En attendant de passer en revue, dans le chapitre consacré 
à la médecine, les méfaits des envoüûteurs relatifs à la santé, 
voyons les effets que la possession crée chez celui qui en est l’objet; 
le consultant dira : 


Je me tiens debout et ne puis me reposer 

ni nuit ni jour. Les sorcières ont rempli ma bouche de 
leurs nœuds. 

Avec la plante d’uüpuntu 

elles ont étouffé ma bouche. 

L'eau que je bois, elles l’ont réduite à rien ; 

ma joie est devenue une douleur, mon plaisir un chagrin ?. 


Et puisque l'ombre est particulièrement propice aux maléfices, 
l’envouté avant de se défendre, invoquera, dans une prière d’un 
beau style, les divinités de la nuit : 


Incantation. 

Levez-vous grands dieux, écoutez ma plainte ; 

rendez-moi justice, prenez connaissance de ma condition ; 

j'ai fait une image de mon sorcier et de ma sorcière ; 

je me suis prostré devant vous et je vous soumets ma 
plainte, 

à cause du mal qu’ils ont fait, 

des choses impures qu’ils ont manipulées (pour m’envoü- 
ter). 

Qu'elle meure (la sorcière) et que moi je vive! 

Que son charme, son enchantement, sa sorcellerie soient 
brisés, 

Puisse le rameau arraché au cyprès me purifier ; 

qu’il me délivre ; puisse la mauvaise odeur de ma bouche 
se dissiper à tous les vents ; 

puisse l’herbe mashtakal qui croît par toute la terre me 
rendre pur. 

Devant vous permettez que je brille comme l’herbe kankal, 

que je sois aussi brillant et pur que l’herbe lardu. 


l, I, $; (p 194 
à FIE $ 
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Le charme de la Re n’est que mal ! 

Puissent ses paroles lui rentrer dans la bouche, sa langue 
être coupée. 

A cause de ses enchantements, puissent les dieux de la 
nuit la frapper, 

et les (dieux des) trois veilles de la nuit briser son charme 


de malheur. 

Que sa bouche soit comme la cire, sa langue comme le 
miel ; 

que sa parole prononcée pour causer ma misère, se liquéfie 
comme de la cire, 

que le charme dont elle m’a frappé s'écoule comme du 


miel. 
que son nœud magique soit tranché en deux, son travail 
ruiné, 
toutes ses paroles dispersées à travers la plaine, 
par l’ordre que les dieux de la nuit auront donné. — 
Telle est l’incantation à réciter *. 


SÉVICES CONTRE L'IMAGE DU SORCIER 


Les images des sorciers et des sorcières ou des mauvais démons 
peuvent être l’objet de divers traitements. Parfois on les déposait 
dans une petite nacelle que l’on confiait au fleuve et que le cou- 
rant engloutissait : 

Comme votre nacelle est engloutie, puisse votre enchan- 


tement être détruit ! 
Sin a fait faire mon esquif : entre ses cornes il porte la 


délivrance ; 
dans l’intérieur sont renfermés le sorcier et la sorcière ; 
dans. l’intérieur a renfermés l’envoûteur et l’envoû- 


teuse ; 
dans®l’intérieur er renfermés l’enchanteur et l’enchan- 


téresse ?. 

Dans la forme du vaisseau aux extrémités très relevées (le 
bélem actüel), il y aune réminiscence du quartier de lune considéré 
comme la barque de Sin voguant dans le ciel. En Mésopotamie, 
le croissant lunaire paraît plus incliné sur l'horizon que dans nos 
régions. A l’époque où les deux civilisations d'Égypte et de Méso- 
potamie étaient en étroit contact (périodes d’Uruk et de Jemdet- 
Nasr), les Égyptiens ont adopté le bateau mésopotamien à hautes 
extrémités ; ils lont conservé seulement comme barque sacrée. 
Un second procédé consistait à frapper du poignard l’image 


1. Ibid, nl 1-7, 18-31. 
, Ibid, “Ta 1. 123-132. 


| 


Pa 
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Qui es-tu sorcière, toi qui portes ta parole mauvaise dans 
ton cœur, j 

par la langue de qui ma souffrance est causée, 

par les lèvres de qui j’ai été empoisonné, 

dans les pas de qui suit la mort ? 

Sorcière, je saisis ta bouche, je saisis ta langue, 

je saisis tes yeux perçants, 

je saisis tes pieds toujours en marche, 

je saisis tes genoux toujours en mouvement, 

je saisis tes mains qui s'étendent partout, 

je lie tes mains derrière toi. 

Puisse Sin détruire ton corps, 

Puisse-t-il te précipiter dans un abîme de feu et d’eau. 

Sorcière, comme le cylindre (en pierre blanche) de ce 
sceau, 

puisse ta face devenir pâle et blême 1. 


Les textes qui suivent sont également empruntés à la série 
Maglà. Ce sont des incantations aux dieux du feu Nusku et 
Gibil, parmi lésquelles l’enchanteur devait faire un choix ; cer- 
taines accompagnaient la fabrication et la destruction par le feu 
de statuettes du sorcier et de la sorcière, causes du mal; ces 
statuettes sont faites de matières diverses, argile, bitume, bitume 
et plâtre, cuivre, etc. 


Incantation. 

O Nusku, grand rejeton d’Anu, 

image de ton père, premier né de Bêl, 

produit de l’abîme, issu d’Éa ; 

je lève la torche pour t’illuminer, oui toi. 

Le sorcier qui m'a enchanté, 

_au moyen des enchantements dont il s’est servi pour 

m'ensorceler, ensorcelle-le. 

La sorcière qui m’a enchanté, 

au moyen des enchantementss dont elle s’est servie pour 
m’éhsorceler, ensorcelle-la. 

Le jeteur de sorts qui m’a charmé, 

au moyen des sorts dont il m’a charmé, charme-le. 

La sorcière qui m'a charmé, 

gu moyen des.sorts dont elle m’a charmé, charme-la. 

Ceux qui ont fait des images de moi, reproduisant mes 
traits, ni 

qui mont ôté le souffle, arraché les cheveux, dei 

qui ont déchiré mes vêtements, ont empêché mes pieds de 
fouler la poussière, 

puisse le dieu du feu, le puissant, briser leur charme. 

Incantation. à 

Je lève la torche, je brûle leurs images, 


du sorcier ou de la sorcière ou du démon à exterminer, nous en 
avons un exemple dans un] des frituels dirigés contre la lamashiu : 


« Si tu reviens sur N... fils de N... et l’accabhles, 

l’incantation ne t’épargnera pas, l’incantation d’Ea, de 
Marduk, l’incantation de Bau W 

et de Ninkarrak, l’incantation de Ninahakuddu, dame 
des incantations. Incantation. Incantation. 

Exorcisme de la lamashtu. 


Rituel. Sa personne pour l’argile de ta personne (en équi- 
valence) ; une image de lamashtu tu feras ; 

sur la tête de Phomme malade tu la placeras ;le dikmennu, 
de feu tu le rempliras, 

et un poignard dedans tu planteras ; 

pour trois jours sur la tête de l’homme malade tu la 
placeras ; le troisième jour, au déclin du jour tu la 
feras sortir ; avec le poignard tu la tuéras, 

dans la paroi du mur tu l’enterreras, 

avec une clôture tu l’eñfermeras ; derrière toi tu ne 
regarderas pas. 


Incantation, Lamashtu, fille d’Anu, appelée du nom des 
dieux grands, 

dame auguste, maîtresse des humains à la tête noire, 

au nom du ciel sois exorcisée, au nom de la terre sois 
exorcisée 1, 


| Mais le plus souvent c’est par le feu que sont détruites les 
images : 
Les images de sept et sept sorcières, je les ai livrées à 
Girru 2. 


J 


CIRR à 
ce qui n'empêche pas, auparavant, de les accabler de sévices : 


J’arrache ta langue, je remplis tes yeux de vent, je fends 
tes flancs 5, 
Je lie ton corps, plie tes membres, j'enchaîne ta personne £ 


; En même temps, l'enchanteur profèrera mille menaces contre 
ennemi : 


Terre, terre, terre, ` 

Le divin Gilgamesh est le maître de vos enchantements. 

Ce que vous avez fait, je le sais ; 

ce que je fais, vous ne le savez pas. 

Tous les maléfices élaborés par ma sorcière sont détruits, 
dissous, enfuis 5, 


k: ge Tosse enba Magie, p. 405. 

. Maglû, IV, g ; i i 

3. Ibid., VII, aaa a, HAL de l’utukku, du shédu, du rabitsu, de l’edimmu, de la 
4 Ibid., vI, 66-68. P lamashtu, du labatsu, de l’ahazu, 

. .» I, 32-41. 1. Ibid., 111, 89-103. 
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du lild, de la lilitu, et de l’ardat-lili, 


* et de tout mal qui s'attaque aux hommes. 


Tremblez, fondez, disparaïissez | 

Que votre fumée s'élève jusqu'au ciel, 
que Shamash détruise vos membres, 
que le fils d’Ea (Nusku), 

le grand magicien brise’ votre force 


Incantation : « Nusku, grand die i 
dieux 1. » Sr u, prince des grands 


Récite incantation, qui se murmure, sur une statuette 
de matière impure. À 
Incantation. O Gibil, le puissant, tempête mugissante, 
tu gouvernes les dieux et les rois ; 
tu juges le jugement du prévaricateur et de la prévari- 
catrice. i 
Lève-toi pour mon jugement, comme Shamash le guerrier; 
juge mon jugement, rends ma sentence ; 
: brûle le sorcier et la sorci ère, 
dévore mes ennemis, perds mes adversaires 
que ton ouragan terrible les atteigne. — Telle est l’incan- 
tation à dire. 


Récite l’incantation qui se murmure sur une statuette de 
pâte de sésame. 

Ils ont fait un charme contre moi, 

comme un lien pour me lier, 

comme un filet pour m'abattre, 

comme un rocher pour m’écraser, 

comme un rets pour me couvrir, 

comme un lacet pour m’enlacer, 

comme une construction ruinée pour tomber sur moi, 

comme les eaux qui coulent sur un mur pour me sub- 
merger, $ 

comme la chute d’un mur pour tomber sur moi. 

Moi, par l’ordre de Marduk, le maître du charme, 

de Marduk, le maître des enchantements, 

le magicien et la magicienne, 

comme un lien je les lierai, 

comme un filet je les abattrai, 

comme un rocher je les écraserai, 

comme un rets je les couvrirai, 

comme un lacet je les enlacerai, 

comme une construction ruinée je tomberai sur eux, 

comme les eaux qui coulent sur un mur je les submer- 
gerai ; 

brûle la statuette du sorcier et de la sorcière, — Telle 
est l’incantation à dire. 


Récite l’incantation qui se murmure, sur une statuette de 


bitume et de plâtre. 


1. Ibid., I, 122-144. 
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(lacune). Maintenant en présence de ta grande divinité, 

sur la rive du fleuve sacré, je les (limage du sorcier et 
de la sorcière) embraserai, je les brûlerai. 

Regarde-moi, seigneur, arrache-les de mon corps. 

Romps leur charme funeste. 

O toi Gibil, seigneur, qui marches, à mes côtés, 

fais-moi vivre, je célébrerai ta grandeur, je te servirai. 


Récite l’incantation qui se murmure, sur une statuette de 
bronze venant de la région du fleuve. 

Incantation. O Gibil, le brûlant, premier-né d’Anu ! 

Celui qui juge mon jugement, qui rend ma sentence, c’est 
toi. 

Tu illumines les ténèbres,” 

tu mets ordre aux confusions, aux troubles, 

aux grands dieux, tu intimes la décision. 

Comme toi, aucun dieu ne rend de décision. 

C’est toi qui édictes l’ordre et le décret. 

(lacune). Les statuettes de cuivre du sorcier et de la sor- 
cière que j'ai faites avec ton aide, 

je te les livre, je te les confie. 

Qu'ils meurent, eux ; que moi je vive ; 

qu’ils passent, eux ; que moi je prospère ; 

qu’ils soient anéantis, eux ; que moi, je survive ; 

qu'ils s’affaiblissent eux ; que moi, je croisse en force ; 

O puissant Gibil, élevé parmi les dieux, 

qui poursuis le méchant et l’ennemi, atteins-les pour que 
moi, je ne sois pas perdu ; 

pour que moi, ton serviteur, je vive, je sois bien portant, 
je me tienne devant toi. 

Toi, tu es mon dieu, toi tu es mon maître ; 

toi, tu es mon juge, toi tu es mon sauveur ; 

toi tu es mon vengeur. — Telle est l’incantation à dire. 


Récite l’incantation qui se murmure sur une statuette de 
bronze. 

O -Gibil, le brûlant, fils d’Anu, le guerrier, 

le plus puissant de tes frères, toi 

qüi, comme Sin et Shamash juges le jugement, 

juge mon jugement, rends ma sentence. 

Brüûle le sorcier et la sorcière. iY 

O Gibil; brûle le sorcier et la sorcière ; 

O Gibil, embrase le sorcier et la sorcière 

O Gibil, brûle-les ; : 

O Gibil, embrase-les ; 

O Gibil, atteins-les; 

O Gibil, consume-les ; 

O Gibil,æmporte-les. 

Une œuvre de sorcellerie mauvaise et de sortilèges funestes 

ils ont tramée contre moi pour me nuire. 


j 
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O puissant, enlève leurs richesses, 

dissipe leurs possessions, 

ravage violemment leurs demeures. 

O Gibil impétueux, parfait, terrible ! (lacune). — Telle 
est l’incantation à dire 1 


Parmi ces incantations, il en est une dont le type revient cons- 
tamment dans les conjurations médicales et que nous aurons 
l'occasion d'expliquer dans le détail : 


Une malédiction funeste s’est posée comme un galli sur 
l’homme, 

une parole de malheur s’est attachée à lui, 

une voix mauvaise s’est attachée à lui, 

une malédiction funeste, un charme qui produit la folie, 


une malédiction a assommé cet homme comme un mouton. 


Son dieu s’est éloigné de son corps, , 

sa déesse s’est installée hors de lui ; 

une parole de malheur le couvre comme d’un vêtement 
et l’égare. 

Marduk l’a vu, 

il se rend à la demeure de son père Éa et dit : 

« Mon père, une malédiction funeste, comme un démon 
s’est attachée à cet homme. » 

Et il le répète, 

» Ce que cet homme doit faire, je l’ignore ; par quoi 
peut-il être guéri ? » i 

Ea répond à son fils Marduk : ; 

« Mon fils, que puis-je ajouter à ton savoir ? 

Marduk, que puis-je faire que tu ne saches déjà ? 

Ce que je sais, tu le sais. 

Mon fils Marduk, conduis cet homme à la maison de 
purification, 

Dissipe son enchantement, délie-le de son charme, et de 
la maladie douloureuse à son corps, 

Que ce soit la malédiction de son père, 

ou la malédiction de sa mère, 

ou la malédiction d’un inconnu, 

puisse son enchantement être arraché par celui d’Ea 
comme la peau d’un oignon qu’on pèle, 

puisse-t-il être retranché comme on coupe une datte, 

puisse-t-il être enlevé comme lun régime du palmier. 

Malédiction, Au nom du ciel, sois exorcisé Z 

au nom de la terre, sois exorcisé 2. 


Pour terminer le magicien qui se dit habitant d’une ville 
mythique, rappelle qu’il a apporté tout ce qu'il faut pour les 
purifications, que toutes ses précautions sont prises. L’incanta- 


A du r3 b HATDA 122-135 ; neaga 5- 68-90 ; 91-112. — Cf. 
', MARTIN, Textes religieux assyriens et babyloniens, p. 141-149. 
2, Shurpu, V, 1. 1-59. p 4 aR 
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tion se termine par la recommandation de Marduk à Bêlit de ne 

pas prêter l'oreille aux sorciers, de se fier aux dieux seuls : 
Incantation. Ma ville est Sappan, ma ville est Sappan ; 
les portes de ma ville de Sappan sont au nombre de deux, 


l’une vers l'Orient, l’autre vers l'Occident. 
Je porte un coffret, un vase avec de l’herbe mashtakal ; 


aux dieux du ciel, j’offre de l’eau ; 
De même que je vous assure votre purification, 
ainsi purifiez-moi vous-mêmes. — Telle est l’incantation 


à réciter. 


Incantation. J’ai retenu le bac, j'ai clôs la muraille, 
ainsi j’ai fait échec à l’enchantement d’où qu’il vienne, 


Anu et Antum m'ont envoyé ; 

Qui enverrai-je à Bêlit-tseri (pour lui dire :) 

A la bouche du sorcier et de la sorcière, mets un cadenas. 
Récite l’incantation du chef des dieux, Marduk, qui est : 
Laisse les sorciers t’appeler, mais ne leur réponds pas, 
laisse-les s’adresser à toi, mais ne les écoute pas. 
Laisse-moi t’appeler et toi réponds-moi ; 

laisse-moi m'adresser à toi, et toi écoute-moi, 

par l’ordre d’Anu, Antum et Bélit-tseri. Telle est l’incan- 


tation à réciter 1. 
LA MÉDECINE ET LA MAGIE 


Les Anciens ont dit des Babyloniens qu'ils n'avaient pas 
d'écoles de médecine et qu’ils portaient leurs malades sur la 
place publique-pour que les assistants après les avoir interrogés, 
les fissent profiter de leur propre expérience d’après ce qu'ils 
avaient pu éprouver eux-mêmes ; cette assertion ne peut être 
prise en sérieuse considération. Il est très possible qu'Hérodote 2 
(les autres voyageurs ne font guère que le répéter sur ce point), 
ait été témoin d’une scène de rue de ce genre, ce qui n’empêche 
pas que le malade aït reçu par la suite, les soins nécessaires à 
l'endroit où justement on le transportait lorsqu'Hérodote le 
rencontra,tout comme chez nous la foule s’empre$se autour d’un 
malade tombé sur la voie publique en attendant l’arrivée de 
l'ambulance. me 

Máis Hérodote a conclu du particulier au général. La Baby-” 
lonie avait des écoles de médecine, réputées dans le monde 
entier, et ces écoles, comme tous les organismes dispensant un 
savoir quelconque à cette évoque, étaient aux mains du clergé 
et avaient pour siège les temples. Nous sommes donc en présence 


1. Maqlû, ?, 42-60. 
2, 1,107. A. 
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d’une médecine sacerdotale, mais, et c’est là le point sur lequel 
j'ai insisté dans un ouvrage paru il y a quelques années 1, la 
médecine babylonienne ne garde pas ce caractère au cours des 
siècles ; peu à peu nous assistons à un éveil de la science ; l’obser- 
vation change de caractère (je ne dis pas qu’elle apparaît, car 
elle est manifeste dès l’ancienne médecine), mais elle transforme 
la matière sur laquelle elle agit et nous assistons en définitive 
à la constitution d’une médecine pré-hippocratique, facilement 
décelable quoique mêlée à l’autre, et où se révèle une source 
très nette d'inspiration des doctrines du médecin de Cos. La 


médecine hippocratique n’est pas une création spontanée ; elle: 


était conditionnée par des recherches antérieures ; ce qui l’a 
rendue possible, ce sont les progrès réalisés par la médecine 
d’Assur et de Babylone ; nous retrouvons sa phase presque scien- 
tifique dans les tablettes cunéiformes de la bibliothèque de 
Ninive dont la réunion, entreprise sous les prédécesseurs d’Assur- 
banipal, fut mise au point par ce roi (vrre siècle avant J.-C.). 

Dans le présent volume, c’est l’aspect primitif de la médecine 
mésopotamienne, son aspect sacerdotal et, le cas échéant, 
magique, que nous voulons retenir. Nous y retrouverons cette 
logique, cette systématisation qui sont le propre des créations 
de l'esprit suméro-akkadien ; une fois admises les prémisses d’une 
connaissance, (qui peuvent n'être pas les mêmes pour nous), 
les conséquences en découlent avec une logique rigoureuse et, 
bien avant notre Moyen Age, qu'on prend souvent pour exemple 
du moment où la science s’est constituée en partant de croyances 
erronées, la Mésopotamie avait accompli la même route, dans la 
mesure où l’époque le souffrait. Ses obsérvations astrologiques 
lui permettaient une astronomie déjà avancée, sa doctrine et ses 
spéculations sur les nombres avaient abouti à des mathématiques 
incroyablement développées ; ses conjurations et ses recettes de 
santé se traduisaient par une véritable médecine. 

Nous pouvons donc, dans l'étude de la science que consti- 
tuait pour les Assyriens et les Babyloniens la Magie, prendre 
comme exemple la Médecine ; elle en constitue un des chapitres 
les plus complets par les pratiques qu’elle réunit ; en même temps 
elle est au plus haut point représentative de ce qu'a été cette 
magie et, par suite des préoccupations constantes que suscite 
partout la santé, c’est une des branches du savoir babylonien 
le plus documentées. Nombre d’assyriologues ont étudié les 
textes médicaux d’Assur et de Babylone. Les publications les 


1. La Médecine en Assyrie et en Babylonie, Paris (Maloine), 1937. 
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plus importantes sur le sujet sont celles de M. R. Campbell Thomp- 
son 1 qui s’est attaché, en outre, à dissiper l'obscurité de cer- 
taines parties de la médecine babylonienne, notamment sa phar- 
macopée, par l’étude qu'il a consacrée aux plantes de Mésopo- 
tamie ?. 


LE MÉDECIN EN MÉSOPOTAMIE 


Le nom du médecin en akkadien est asû et celui de son art 
l’asûtu ; il dérive du sumérien A-ZU qui signifie celui « qui con- 
naît l’eau ». Aucune allusion, dans ceci, à la connaïssance des 
liquides du corps, ni des eaux minérales, mais de celle des asper- 
sions et lustrations religieuses faites avec l’eau et qui enlèvent le 
mal, aussi bien physique que moral. On range les médecins parmi 
les prêtres, les shangu, maïs point parmi les prêtres officiant dans 
les cérémonies religieuses ; en réalité le terme de shangu a fini 
par dépasser son acception primitive ; il en est arrivé à désigner 
ce qu’on appelle les professions libérales 3. Les actes juridiques 
étaient rédigés par un scribe faisant fonction de notaire ; à basse 
époque, il n’est plus question de scribe, c’est le shangu que l’on 
mentionne. 

Les médecins ne paraissent pas avoir exercé leur profession 
librement ; nous. ignorons tout des examens qu'ils ont pu subir, 
mais nous les voyons prêter serment entre les mains des fonc- 
tionnaires royaux : 


Ils prêteront serment la nuit du quinzième jour, en pré- 
sence des étoiles ; ils prêteront serment. 


Le rang qui leur est assigné pour cela jette quelque lumière 
sur leur situation, sociale ; les scribes viennent en premier, puis 
les voyants (bérd), puis les incantateurs (mashmashu) ; nous 
avons vu que souvent les dshipu ne sont pas mentionnés, tandis 
qu’on insiste sur les mashmashu qui paraissent pourtant avoir 
été leurs subordonnés'; c’est seulement après qu’apparaissent 
les médecins, suivis des interprètes de l’avenir d’après le vol des 
oiseaux: dy 

Les rois de Babylonie et d’Assyrie ont eu coutume d’entretenir 
à leur cour des médecins ; ces archiâtres/veillaient sur la santé 
de leur maître et soignaïent les courtisans pour qui le roi les 


1. La nomenclature est donnée à la Bibliographie de La Médecine. 1 

2, Assyrian Herbal (autographié), Londres (Luzac), 1924. 

3, M. Dumon, La profession de médecin d’après les textes assyro-baby- 
loniens, Journal Asiatique, mars-avril 1897. ù 


La Magie, 14 
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appelait. Il nous reste, de l’époque des Sargonides (dernier tiers 
du vire siècle à la fin du vu avant J.-C.), toute une correspon- 
dance de grands fonctionnaires des palais, parmi lesquels les 
médecins arrivent en bonne place. RPS 
C’est ainsi que, dans les lettres adressées -par les médecins 
royaux aux souverains qui les employaient, il en est plusieurs 
d'Arad-Nanaï, archiâtre du roi Asarhaddon (vus siècle avant 
J.-C.) ; l’une rend compte de la visite qu'il a faite à Fun de ses 
jeunes fils atteint d’un abcès de la face ; une donne des nou- 
velles d’un autre des fils du roi atteint d’hémorragies nasales ; 
dans une autre encore Arad-Nanaï n'hésite pas à dire au roi que 
la santé de son fils n’ofire aucun sujet d'inquiétude, mais que le 
roi ferait mieux de se préoccuper de sa propre santé ; dans une 
autre enfin, il se disculpe de n'avoir pas encore guéri le roi, mais 
l'assure que maintenant son diagnostic est assure. D'autres 
lettres provenant de la ville de Mâri sont une demande de none 
un rapport sur l'état sanitaire de la région qui reste excellent ` 
Bien qu'un code de lois ne soit qu'un reflet, parfois peu fidè eg 
de létat d’une société (le nôtre renferme bien des articles qui ne 
sont plus jamais appliqués), celui de Babylone ne badine pas 
avec les médecins et nous avons la preuve qu ils sont traités sans 
plus de ménagements que dautres professions libérales. j La 
rigueur de certains articles du Code frappant le médecin qui ne 
réussit pas une opération est un témoin de r éternel antagonisme 
des pouvoirs publics et de la profession médicale ; les premiers 
la jalousent pour l'indépendance que Jui confèrent les services 
rendus et pour la qualité de ces services qui laisse bien loin en 
arrière ceux des autres professions. j 
Le Code de Hammurabi, qui a réuni en un corps de doctrine 
les lois antérieures, sumériennes notamment, a fixé le tarif des 
interventions médicales, au cours de plusieurs paragraphes ; 
il y a joint les pénalités à appliquer au médecin pour D 
opératoire, mais il convient de remarquer que sI le code 
s'occupe de la chirurgie, considérée alors, sans doute, comme 
au Moyen Age, sous son aspect manuel, il ne prétend pas régenter 
la médecine et les médecins dont le caractère sacerdotal fait une 
classe toute différente ?. Ana i 
Nous apprenons enfin, les rituels en font foi, qu'on abandonnait 
volontiers le médecin pour avoir recours au conjurateur et à 


l'exorciste, représentants d’un pouvoir supérieur. 


1. G. CONTENAU, La Médecine en Assyrie et en Babylonie, p. 37 ss. 
2, G. CONTENAU, {bid., p. 31 ss. k 
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Par contre l'influence graduellement décroissante du rôle du 
prêtre dans la guérison des maladies, qui se traduit par impor- 
tance accrue de la médecine d’observation à la fin de l'empire 
d’Assyrie, donne la mesure du chemin parcouru par la médecine 
et les médecins depuis l’époque où l’art médical était une simple 
branche de l’activité religieuse. 

Le dieu-patron des médecins est tout naturellement Ea, dieu 
du savoir ; il y a même un « Ea des médecins » ; mais les médecins 
se réclament de bien d’autres divinités : Ninurta dans son ancien 
rôle de dieu de fertilité et de fécondité et Gula son épouse. La 
déesse Gula est représentée notamment sur les kudurru, sous 
forme d’une femme assise, les mains avancées et demi-levées en 
geste d’accueil ; son trône est accosté d’un grand chien assis, du 
genre molosse que les Mésopotamiens ont toujours représenté 
comme type de la race canine, Lorsque les Grecs ont figuré 
Esculape, ils ont adopté deux formules différentes, celle qui 
paraît la plus ancienne représente Esculape assis, accosté du 
chien ; cette réprésentation se voit ensuite préférer celle d’un 
Esculape debout, tenant le caducée ; le caducée est connu, nous 
le verrons, de la Mésopotamie, mais il semble bien que Gula assise, 
avec son chien, soit à l’origine de l’Esculape dans la même atti- 
tude et accompagné du même animal-attribut. 


LA MALADIE ET LE PÉCHÉ 


D'après les diverses notions sur les croyances des Sumériens 
et des Akkadiens que nous avons précédemment exposées, la con- 
ception qu’ils se faisaient des maladies doit, jecrois, paraître simple. 

Le terrain, selon l'expression médicale, favorable à l’éclosion 
d’une affection est créé par l’influence déprimante du péché qui 
met l'individu en état de moindre résistance. Le péché, nous 
l'avons vu, est innombrable et même inévitable, car à côté des 
manquements aux lois divines et humaines, il est des souillures 
imprévisibles, contractées sans être soupçonnées.; les listes dont 
nous avons donné. des extraits font conclure à la quasi impossi- 
bilité pour chacun d’échapper au péché. Et cela n’est pas pour 
contrarier la logique du système ; puisque tout individu est à 
peu près sûr de payer de temps à autre son tribut à la maladie, 
la cause première pourra dans tous les cas être recherchée avec 
chance de succès ; il y aurait plus de pécheurs sans maladies, 
que de malades sans péché si l’on analysaït la vie de chacun. 

Quelle sorte d’affaiblissement est apporté par le péché à l'orga- 
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nisme ? Le dieu-patron, le dieu de l’homme qui garde chacun de 
nous, qui l'habite même, se détourne de lui, ou bien un des grands 
dieux est courroucé et ne le regarde plus avec faveur. La consé- 
quence, nous l’avons vue : 

Son dieu est sorti de son corps, ; 

sa déesse pleine de sollicitude s’est tenue à à l'écart ; 
par suite le pécheur ne mérite plus l'épithète de « fils de son dieu » 
et le châtiment ne se fait pas attendre. 


Parfois la divinité elle-même frappe directement le pécheur ; : 


certains diagnostics le reconnaissent ; à la suite d’une série de 
symptômes, le texte déclarera : « c’est la main d’Adad », « c’est 
la main d’Ishtar aux colliers » ; la maladie porte sa signature, le 
médecin sait de suite à quel mal il doit s'opposer, il en connait la 
source. 

La stèle qui porte le recueil des lois de Hammurabi roi de Baby- 
lone et que l’on nomme le Code de Hammurabi (vers 1.900 avant 
notre ère) figure au Musée du Louvre. Le roi a voulu, mais en 
vain, car elle a été emportée comme butin de guerre en Elam et 
mutilée, la protéger par des malédictions solennelles ; parmi elles, 
les maladies n’ont pas été oubliées : 

Que Ninkarrak lâche sur lui, jusqu’à ce que de sa vie elle 
s'empare, une maladie grave, une peste mauvaise, 
une plaie dangereuse qu’on ne puisse guérir, dont le 
médecin ignore la nature, qu’on ne puisse calmer par 
un pansement t1. 

. Les kudurru, chartes de donations royales datant de la seconde 
moitié du 11° millénaire avant notre ère, ont coutume de placer 
cette donation, (de terres habituellement), sous la protection 
de divers dieux. A ceux qui enfreindraient les clauses est destinée 
une malédiction dont un élément est la maladie qui ne manquera 
pas de les atteindre ; sur un kudurru du roi de Babylone Méli- 
shipak, nous trouverons : 

Que Sin lui impose une hydropisie ; qu’il revête son corps 
de lèpre comme d’un vêtement ; que Gula mette dans 
son corps un empoisonnement (2) sans issue ; que les 
dieux lui destinent le sort de ne plus voir, l’obturation 
des oreilles, le mutisme de la bouche ? ! 

D'autres fois, et ce sont les plus fréquentes, le dieu ayant 
quitté son protégé a laissé le champ libre aux démons et l’un 
d’eux s'empare de la place vacante ; l’homme est frappé de 
maladie qui est une véritable possession. 


1. V. ScHEIL, Mémoires de la Délégation en Perse, t. IV (1902), p. 130. 
2, V. Scueir, Ibid., t. IT (1900), p. 109. 
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LE DÉMON-MALADIE 


Le « mal de tête» 


Les Sumériens et les Akkadiens croient, en effet, que les agents 
des maladies sont des démons qui pénètrent dans le corps de 
l’homme et dont le rôle néfaste se traduit par les symptômes 
de la maladie ; tantôt il s’agit d’un démon-maladie mal défini, 
tantôt au contraire, d’un démon nettement spécialisé. Nous 
avons passé en revue la plupart de ces êtres malfaisants dont le 
rôle n’est pas seulement médical et dont l’activité s’étend à tous 
les ensorcellements dont on peut être victime. Nous reviendrons 
ici, sur les démons dont l’action dans les maladies est prépon- 
dérante, au point qu’on a pu leur donner le nom de l'affection 
dont ils sont cause. 

D'abord le démon « mal de tête », particulièrement redouté 
si l’on juge par le luxe d’incantations qui sont dirigées contre lui. 
Sans doute la simple céphalalgie qui cède devant quelques médi- 
caments anodins n’est pas à envisager, mais le mal de tête qui 
abat, qui terrasse et qui dans certaines affections à symptômes 
multiples est du moins un signe prépondérant, peut-être l’inso- 
lation, peut-être la dothiénentérie, 

La description du mal de tête le présente comme un démon 
redoutable et celle des symptômes causés par sa possession 
fait de la maladie qu’il occasionne une affection terrible. 

Les textes sur le démon « mal de tête » sont particulièrement 
nombreux ; M. R. Campbell Thompson en a réuni un certain 
nombre dans son étude sur les démons babyloniens 1; voici 
comme un résumé de ce qui attend le pécheur : 

Celui qui n’a pas de dieux lorsqu'il marche dans la rue, 
‘le mal de tête le couvre comme un vêtement ?. 

Le détail paraphrase, en quelque sorte, le programme exposé 
par la sentence qui précède et deont tout au long les méfaits 
du démon fu, le « mal de tête » : Hi 

Le mal de tête s’est échappé des enfers, 

le mal de tête s’est échappé de la demeure de Bêl. 

D'’entre les montagnes il a fondu sur la plaine ; 

d’au-delà des montagnes, il a fondu sur la plaine ; 

des champs « sans retour », il s’est précipité, 

Sur la chèvre de montagne comme sur le troupeau de 
bétail, il s’est abattu ; 


VATE AIC: tige NA wat 1, 4 
à Ibid., Tablette O, p. NE R AEN 
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sur l’ibex comme sur le bétail à cornes écartées, il s’est Qui le fera partir, qui le chassera ? 
abattu ; Ishtar, fille de Sin, 
sur le bétail à cornes écartées comme sur le bétail à Sin (?) fils de Bêl, 
grosses cornes, il s’est abattu 7. Marduk, fils d’Eridu, 
Le mal de tête rôde par le désert, tourbillonnant comme du corps du voyageur le chasseront +. 
le vent, 3 SPA i A 
il fulgure comme l'éclair, il se faufile partout ; Et yoa un tableau complet des symptômes dont il est cause ; 
il abat comme un roseau l’homme qui ne craint pas son le fait qu’il s'attaque aux troupeaux comme nous venons de le 
dieu ; ý voir ci-dessus, indique bien qu’il ne s’agit pas du banal mal de 
(is une tige de henné, il le traverse de la tête aux tête, mais d’une épidémie dont la torpeur, l'abattement sont le 
pieds ; ; 4 
il ravage les muscles de celui qui n’a plus de déesse pro- symptome pri donnant 
tectrice ; . Le mal de tête est venu des enfers, 
tantôt il a des éclats comme les étoiles des cieux, tantôt sortant de la demeure de Bêl; 
il tombe comme la rosée. ` il est comme une lamashtu. 
il se dresse, hostile, contre le voyageur, il le brûle comme Il n’accorde pas de repos, il ne permet pas d’agréable 
la chaleur du jour. sommeil. i 
L'homme qu’il a frappé, Il est la maladie de la nuit comme du jour. 
il vacille comme celui dont le cœur est malade ; Sa tête est celle d’un démon, 
comme celui dont la raison est perdue, il le brise, etc 2... sa forme -celle d’un tourbillon, 
K ; À son apparence celle des cieux obscurcis 
S tête, pas plus qu'une montagne ne peut être et sa face est sombre comme l’ombre profonde des forêts. 
le mal de tête, comme un épais nuage a attaqué l’homme ; se iy piège, son pied est une trappe (?) ; 
celui-cime (pent prusi Doire il les Un à ae le corps 
il n’a plus de rêves agréables dans son sommeil, $ IE 2 SE 
il ne peut mouvoir ses membres, o E a a entenen i RIRE 
il ne peut redresser ses membres, ... il bouche les o A avec de la poix 
x Ho j NA A 
chaque jour de u-a, a-a de douleur, il ept rassasié *. il brise les doigts comme une corde (de voile tendue) 
Le mal de tête, comme un flot, roule en liberté ; par le vent, 
le mal de tête, du Levant au Couchant, il fend la poitrine en deux comme une tige de henné. 
le mal de tête gronde et hurle. Il écrase les flancs (comme les vagues font de la coque) 
A travers la mer, la vaste terre, d’un vieux bateau, 
les flots légers, son flot s’avance il abat le puissant comme un roseau, 
et son flot est semblable aux grandes vagues. il assomme le fort comme un bœuïi. 
O toi, sage fils d'Eridu, A Frappantsles bœufs, il n'épargne pas les troupeaux ; 
le mal de tête rôde comme un taureau en liberté, il frappe les taureaux sauvages, il ne leur laisse pas de 
le mal de tête rôde en liberté comme la maladie du cœur #! repos ; f 
Le mal de tête, quoique captif dans le ciel, s’est échappé il frappe la chèvre de montagne de sorte qu’elle ne com- 
AINES la terre ; { 1 plète pas (les nodules) de ses cornes 2) nt 
il réduit à rien la force du héros parfait en force, il frappe l’ibex et la chèvre, de sorte qu’ils ne gardent pas 
et il ne retient pas sa force à l’égard de la jolie fille, leurs petits, " 
il s’est installé dans le corps de l’homme malade. il frappe les bêtes du désert, de sorte qu’elles fuient 
Ishtar, en dehors de qui personne ne peut donner repos sauvagement 5. 
ni bonheur, NA m 
l'a laissé descendre des montagnes. T Ee IR METRE 
A ` 2. De même que la ramure des cerfs s'accroît d’un bois nouveau chaque 
I1 s’est approché des membres du voyageur. année, les cornes annelées des chèvres de montagnes augmentent d’un 
et l’homme pousse des gémissements. nodule. 
3. Ti'i, tablette P. — R. C. Taompson, Devils, II, p. 86 ss. Ce texte, sur 
1. Ibid., IIIe tablette, p. 44. : certains points, reprend et paraphrase les précédents. 
2. Ibid., tablette IX, p. 64. \ 
3. Ibid., p. 70. hi i 
4. Ibid., p. 74. 
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Sa conjuration 


Malgré le disparate des comparaisons et le peu de cohérence 
des idées, ces textes atteignent à une véritable grandeur. Sous 
ces diverses incantations on sent un prototype commun qui a 
souffert au cours du temps dans le détail ; c’est ainsi que le mal 
de tête vient tantôt des enfers (ou des montagnes, puisque 
l'entrée du monde souterrain est dans les montagnes du Couchant, 
là où le soleil s’engouffre chaque soir), tantôt des cieux. 

Mais la composition des textes concernant la médecine sacer- 
dotale est analogue à celle des conjurations ordinaires : descrip- 
tion de la cause du mal qui est la première partie de l'incanta- 
tion, puis viendront la malédiction et les prescriptions rituelles 
à accomplir, en même temps qu’on récitera l'exorcisme. 

Celui-ci, presque toujours, suit un type assez particulier. Bien 
que le prêtre dans sa présentation se soit déclaré le messager d'Ea 
et de Marduk, leur délégué, le possesseur de leurs pouvoirs, la 
conjuration se préoccupe de revigorer la vertu de cette force en 
rappelant comment elle lui a été octroyée. C’est en vertu du 
même principe qu'on récitait chaque année aux fêtes du Nouvel 
An, le poème de la Création, qu'on renouvelait, pour ainsi dire, 
du fait qu’on en décrivait les épisodes. 

Dans la conjuration, lorsque le démon-maladie est décrit 
ainsi que les symptômes morbides dont il est cause, il s'ouvre 
une parenthèse et le prêtre rapporte une scène qui est censée 
s'être passée dans le monde divin. Marduk a vu les souffrances 
du malade ; il en est ému et, malgré sa puissance, il hésite sur 
ce qu’il doit faire ; il va trouver son père Ea, lui expose le cas et 
ses doutes. Ea le rassure, il lui confirme que tout son savoir il le 
lui a transmis, et le rituel à accomplir se trouve ainsi rapproché 
de sa source, rafraîchi, empreint d’une vigueur nouvelle et 
pourvu de son maximum d'efficacité. Parfois le texte rapporte 
tout au long l’entrevue des deux dieux ; souvent, comme il 
s’agit d’une véritable formule que le prêtre pourra rétablir en 
son entier, le scribe n'’inscrit que le premier et le dernier terme 
de l’entrevue ; nous aurons l’occasion de rencontrer les deux 
rédactions dans les pages suivantes. Enfin, la dernière partie est 
remplie par des prescriptions rituelles et, s’il y a lieu, par un 
traitement (cf. p. 185, 206). 


Il n’est pas besoin, après ce que nous avons dit ci-dessus d’insis-" 


ter sur ces prescriptions : lustrations, fumigations, ligatures et 
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nœuds magiques ; nous en rapporterons simplement quelques. 
exemples provenant de la même série contre le mal de tête : 


Marduk a vu le malade et 

vers son père Éa, dans sa maison, il est allé et lui a dit : 

« Mon père, le « mal de tête » s’est échappé des Enfers, » 
et il l’a répété deux fois. 

« ce que doit faire cet homme je l’ignore, ainsi que la 
façon dont il guérira ». 

Ea répondit à son fils Marduk : 

« Mon fils, que ne sais-tu pas que je puisse t'apprendre 
encore ! 

Marduk, que ne sais-tu pas que je puisset’apprendreencore! 

Ce que je sais, toi tu le sais ; 

Va, mon fils Marduk. 

Prends une brassée de rameaux (?) ; 

à l'embouchure des deux fleuves (Tigre et Euphrate), 
prends de leurs eaux, 

sur ces eaux récite la sainte incantation ; 

avec ton incantation sainte, purifie, 

puis, avec ces eaux asperge l’homme « fils de son dieu »:, 

entoure la tête de cet homme avec. 

Au soir coupe le lien 

et jette-le dans les carrefours, 

pour que le mal de tête puisse être calmé, et 

que le mal de tête qui est tombé sur lui comme de la 
rosée, puisse être enlevé. 

Puisse le Verbe d’Ea le guérir ! 

Puisse Damkina le remettre dans la bonne voie ! 

O Marduk, fils aîné de l’abîme, il est en ton pouvoir de: 
rendre resplendissant et de distribuer les faveurs 1, 


Vers son père, (Marduk) s’en est allé et lui a dit : 

« O mon père, le mal de tête s’est attaché à cet homme, 

il est tombé sur lui comme sur un mur dont les briques. 
s’écroulent, 

que puis-je faire pour guérir son mal ? » 

Ea, en-réponse lui communiqua sa décision : 

« Va, mon fils ! saisis de frayeur le mal de tête. 

De la carotte, du blé shegushu, du blé inninnu 

qui ont atteint leur mâturité, m 

qu'une vieille femme les pile, avec des mains lavées ; 

ensuite mêle le tout, pétris-le => 


et place-lesurla tête (du malade) ; qu'il fasse des ablu-- 


tions... 
Que le mal de tête, comme la colombe vers son nid, 
comme le corbeau vers le firmament, 
comme l’oiseau des grands espaces, puisse s'envoler, 
et que le malade puisse être remis aux mains favorables. 
de son dieu ?, 


1, Ti'i, tablette P. Ibid., p. 92 ss. 
2, TUE, tablette jo ARE - à C, THOMPSON, Devils, II, p. 74. 


{Oo O O MM Å 
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Comme exemple de formule abrégée, citons, prise dans la même 
série et dans la série voisine des asakki marsüti : 


Marduk l'a vu. — Qu'est-ce que ? — Va mon fils 1. 


MÉDICATION ANTI-DÉMONIAQUE. 


Plantes et minéraux 


Si le rituel général, qu'il s'agisse de l'expulsion d’un démon 
ordinaire ou de celle d’un démon-maladie, offre les plus grandes 
analogies, un nouvel élément s’y ajoute dans ce dernier cas, celui 
d’une médication. 

Toute une partie de cette pharmacopée ne relève pas des règles 
de la nôtre. Ce sont médicaments qui par leur nature doivent 
mettre en fuite les démons, d’où deux sortes de produits. Cer- 
tains magiciens jugent que le démon, en tant qu'adversaire et 
de nature différente, a des goûts opposés à ceux de l’humanité ; 
ils prescriront des substances qui seraient agréables ou salutaires 
à l’homme en bonne santé. Plus fréquemment, on admet que le 
démon a les mêmes goûts, les mêmes susceptibilités, et les subs- 
tances choisies seront désagréables ou nauséabondes, ce que les 
Allemands ont appelé la Drecke apothek. Cette thérapeutique 
qui fait appel aux amers, aux substances carbonisées, pourries, 
aux sécrétions et mêmes aux excréments animaux ou humains, 
s’est plus ou moins maintenue dans la médecine populaire orien- 
tale et occidentale ; maïs là plusieurs cas sont à considérer. Une 
fois dépassée la période purement démoniaque de l’étiologie de la 
maladie, on s’est avisé que certaines substances contenaient des 
principes actifs, comme les cendres, l'urine, le sang par exemple. 
Il n’est même pas impossible que dans ces derniers cas, il y 
ait eu une application pressentie, quoique très atténuée, des 
propriétés que nous accordons aujourd’hui aux auto-vaccins. 
D'autres substances, simplement bizarres, ont été également 
choisies en raison de leur composition, sans doute non reconnue 
scientifiquement mais vérifiée par l'expérience. Ainsi, pour ne 
citer que ces exemples, le Moyen Age employait la corne de cerf 
râpée qui renferme du phosphate de chaux, et les « yeux d’écre- 
visse » concrétions de l'intérieur de la carapace du crustacé, 
composées de 18 p. 100 de phosphate de chaux et 82 p. 100 de 
carbonate de chaux ?. 


DRAO p. 66, et Asakki marsûti. R. Campbell Tuomrson, Devils, IX, 


p. 
2. H. BEAUREGARD, et M. Courière, Matière médicale zoologique. His- 
toire des drogues d'origine animale, Paris, 1901. 
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Les progrès de la chimie ont libéré notre médecine de ces 
remèdes saugrenus, mais c’est seulement à notre époque que 
ces remplacements ont été effectués et il reste d’abondantes 
traces de l’ancienne médecine dans le Codex. Par un de ces 
retours curieux et habituels, d’ailleurs, vers le passé, l'emploi 
des simples, en réaction contre l’usage exclusif des alcaloïdes purs 
ou synthétiques, a regagné du terrain dans ces dernières années, 
et l'on se reprend à utiliser les ressources de la phytothérapie. 

Cet emploi des plantes ou des minéraux, dans la médecine 
babylonienne, à l’époque où la médecine est purement sacerdo- 
tale, est fondé sur l’analogie, la doctrine des signatures qui est 
de règle dans toutes les magies. Une plante est bonne pour telle 
affection parce qu'elle est de la couleur de la peau ou des urines 
dans telle maladie, une pierre sera ordonnée écrasée en potion, 
parce qu’elle ressemble plus ou moins à l'organe malade ; notre 
médecine populaire emploie la carotte contre les maladies du 
foie dont un des symptômes est la couleur jaunâtre des téguments. 

Ou bien encore, végétaux et minéraux seront employés parce 
que leur nom a rapport avec l’affection à combattre et qu’une 
légende s'attache à eux ; ils auront, dit la tradition, guéri un 
dieu atteint de l’affection pour laquelle on les prescrit désormais. 

Telles que plantes et pierres se présentent à nous dans les 
formules, ce sont des noms et rien de plus ; leur identification 
est très malaisée ; on n’a pour se guider que le contexte qui est 
le plus souvent de faible secours, l’équivalence akkadienne du 
terme sumérien qui, parfois, est une description résumée de la 
plante ; enfin, et c’est le guide le plus précieux, le vocabulaire 
botanique des langues sémitiques, apparentées à l’akkadien : 
arabe, syriaque, éthiopien ancien même. Mais on ne devra pas 
oublier que, d’uné’langue à l’autre, on constate des glissements 
de sens qui peuvent conduire à des erreurs. C’est ainsi que igalu, 
en Assyrien signifie le poulain, «egel en hébreu (qui as la 
même racine}, désigne. le, veau. x 

Grâce à M. R. Campbell Thompson, à qui il faut toujours 
revenir lorsqu'il s’agit de médecine ou de magie, outre de nom- 
breuses'identifications nouvelles de plantes, beaucoup d'anciennes 
ont été révisées ; sans qu’on ait, sur certains points, de certitude 
absolue, les résultats obtenus peuvent adietemeni faire foi en 
thèse générale 1 

Le procédé de classification de M. Thompson a été le suivant : 
il s'efforça de déterminer pour quelles maladies les plantes étaient 


1, Assyrian Herbal, 
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prescrites, les éompara, comme j’ai dit, au vocabulaire botanique! 


pan-sémitique, et tint compte des variétés que produit actuelle 
ment la Mésopotamie. Il faut d’ailleurs avoir présent à Vesprit 


que les noms populaires signifient peu en passant d’une langue 


à une autre ; les Akkadiens connaissaient, . comme nous, une 
« Vigne de Renard », une « Langue de Chien » ; il ne s’agit en rien 


des mêmes espèces. 


. , . « . . . > 
Les corrections qu’on pourrait apporter à ces identifications 


sont, quant à présent, négatives ; sans doute il est des substances 
qui paraissent bien n'être pas ce qu’on les croit être, sans qu'il 


soit possible d’aller au delà. Nous pouvons le soupçonner de | 


certaines formules. Il est des recettes de lavement, par exemple, 
qui, par leur énergie, seraient tout au plus bonnes en médecine 
Vétérinaire et qui font soupçonner que certaines de leurs compo- 
santes ne sont pas encore identifiées. Ainsi l’une d'elles énumère 
plusieurs sortes de thérébentine (en quantité notable), de la 
moutarde, et des cantharides 1 | 

Un facteur à ne pas perdre de vue, lorsqu'il s’agit de restituer 
le nom d’un médicament d’après l’action qu'on en attend, est 
que les primitifs (tel était le cas des Suméro-Akkadiens lors de 
la constitution de la médecine sacerdotale), offrent une sensibilité 
toute différente de la nôtre aux médicaments ; pour certains, des 
doses qui seraient nocives pour nous, n’ont aucune action ; pour 
d’autres, au contraire, l’intoxication apparaît bien plus tôt qu’on 
ne l'attend. 

Les textes médicaux ne manquent pas d'indiquer, pour cer- 
taines plantes, à quelle époque il convient de les cueillir ; cer- 
tainement ces recommandations sont en correspondance, pour 
la plupart, avec les données de la magie, mais beaucoup ont un 
réel intérêt. Ceux qui sont familiers avec la culture et la récolte 
des plantes médicinales, savent bien que selon les terrains, la 
plante aura plus ou moins de qualités (nous ne songeons pas à 
nous en étonner lorsqu'il s’agit de la vigne), et le temps de la 
cueillette a son importance pour sa richesse en principes actifs ; 
(tel est le cas des digitales par exemple). Il y a donc, dès cette 
haute époque, l’éveil d’un esprit d'observation quant à l'efficacité 
de la plante, en fonction de ces conditions extérieures, sans, 
évidemment, qu’on en ait déterminé les raisons. 

Ce que nous avons dit de la chimie des Assyriens indique des 
Connaissances relativement développées et la posibilités de péné- 
trer la composition intime d’un minéral sans disposer des moyens 

1. G. CONTENAU, La Médecine, p. 186. eT 
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que nous employons. Parmi les offrandes funéraires de la tombe 
de la reine Shubad à Ur, vers 2.800 avant notre ère, se trouvaient 
des récipients en calcite, pierre très rare en Mésopotamie et que 
son aspect extérieur ne désigne pas expressément, non plus que 
le carbonate de magnésie qui constitue, ainsi que lor et largent, 
une des substances de prix surlesquelles le roi Sargon IT d’Assyrie 
(vine siècle avant notre ère), avait fait inscrire la dédicace de son 


palais de Khorsabad. 
Ces explications indispensables nous permettront de ne donner 


que quelques rituels et traitements typiques parmi ceux, si nom- 
breux, que les fouilles ont mis au jour : 


Le concombre sauvage qui a poussé de lui-même dans la 
plaine, 

quand le soleil rentre dans sa demeure, 

couvre ta tête avec un vêtement et 

couvrele concombre ; puis entoure-le d’un cercle de farine ; 

au matin suivant, avant le lever du soleil, 

arrache-le de sa place 

et prends'sa racine. 

Prends la toison d’une chevrette vierge 

et noue-la sur la tête du malade ; 

noue-la sur le cou du malade, 

pour que le mal de tête qui est dans le corps de cet homme 
soit dissipé 

et ne puisse y révenir, 

comme la paille que le vent disperse au loin. 

Par le ciel sois exorcisé ! Par la terre sois exorcisé 1! 


Ce rituel offre quelques particularités caractéristiques : le temps 
de la cueillette dont l'opération préparatoire a lieu la veille, et 
la récolte le lendemain avant l’aube ; la curieuse précaution de 
l’herboriste de se couvrir la tête et de couvrir la plante (sans doute 
pour n'être pas vu d’elle) ; enfin le soin de l’entourer d’un cercle 
magique qui la défend et l’isole à la fois contre toute influence 
extérieure. Au sujet du rituel de la cueillette des simples, on 
trouvera une.abondante documentation dans l'ouvrage que leur 


a consacré M. Delatte 2.7 / 


Prends du beurre que l’on a apporté d’un pur enclos, 
prends du laït que l’on a apporté d’une pure étable ; 
sur le beurre pur du pur enclos, récite l’incantation 
et frotte avec ce beurre le malade, « fils de son dieu », 
pour que cet homme soit pur comme le beurre, 


1. Tii, tablette IX. — R. Campbell THomPsoN, Devils, II, p. 68. 

2. À. DELATTE, Herbarius, Recherches sur le cérémonial usité chez les 
Anciens pour la cueillette des simples et des plantes magiques, Paris, 2° édit., 
1988, — Cf, G. ConNTENAU, Revue d’AsSyriologie, XXXVIII (1940-1941), 


p. 53, 
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et qu'il soit net comme le lait, i7 

pour que sa peau (?) brille comme de l'argent affiné, 

pour qu’il soit clair comme du cuivre brillant. ’ 

A Shamash, chef des dieux, confie le malade, 

pour que Shamash, chef des dieux, puisse confier ; 

sa santé aux mains secourables de, son dieu-patron. — 
Incantation 1. ) 


Le trait notable de cet exorcisme (à rapprocher du rituel i 
de nombreuses incantations) est la récitation de l’exorcismen 
au-dessus d’une substance, de façon à la charger de la force 
qu’elle contient ; le beurre « enchanté », devient un onguent dont 
il est lui même l’excipient et l'incantation la matière active. 

Prends unrécipienten terre quiprovient d’un grand fouret 


à l’embouchure des deux fleuves puise de l’eau ; 
(ensuite, prends) 


du tamaris, de la plante mashtakal, du uhussu, un | 


roseau shalalu, 


l «alcali cornu », le sel qui sert à ouvrir la bouche des | 


dieux... 


du supalu, de l’urkarinnu, du cyprès, du kudurru, du y 


liaru... 

du cèdre, de l’huile pure, de l’huile de baume, de l’huile 
de nikibti 

qui a été recueillie sur les collines : 

prends du beurre pur qui a été fait dans une étable pure. 

du métal sariru, des pierres dust, mushgarru, hulalu, 
santu et lapis. À 

Dans un vase agubbu place (le tout ?)... ; récite ta bonne 
incantation. 

Rends parfaite cette eau avec tes procédés magiques, 

et avec ton incantation pure, purifie le (tout). 

Prends une poignée de jeunes branches CE 

Verse dans les eaux (consacrées) et 

l’agubbu qui purifie le temple des dieux, 

l’agubbu qui rend brillant le temple des dieux, 

l’agubbu qui lave la bouche des dieux, 

lagubbu qui rend saine la cité, 

l'agubbu qui purifie la cité, 

l’agubbu qui rend brillante la cité. 

Prends-le et porte-le à la cité :. 


Cette tablette qui appartient à la série des « Purifications », 
est un bon exemple de la variété des rites à accomplir, mais le 
texte, sans doute souvent copié et apparemment troublé, offre 


des lacunes sur l'emploi de toutes ces substances. On yremarquera M 


Tallusion à l’ « ouverture et au lavage de la bouche des dieux », 


1. Tři, tablette IX. — R. Campbell THOMPSON, Devils, II, p. 78. 
pi PU tablettes VIII et AA. — R. Campbell THompson, Devils, 
"2 ss. mn 
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rites qui ont leur équivalent dans la religion égyptienne. Le vase 
agubbu est, avons-nous dit, un récipient de forme particulière 
qui sert dans les purifications, peut-être est-ce le vase à long bec 
que l’on voit si souvent figurer dans les représentations des liba- 
tions ; l’agubbu est le symbole de Ninhaburkuddu. 


NAMTAR, DÉMON DE LA PESTE 


Le « mal de tête » n’est pas la seule maladie à craindre, le 
namtäru (dérivé du sumérien NAM-TAR destin »), est le démon 
des épidémies en général, principalement de la peste ; il a sa 
résidence habituelle dans les Enfers ; il est le portier et l’intendant 
de leur reine Ereskigal. Dans la descente d’Ishtar aux Enfers, 
nous le voyons jouer un rôle important ; il fait franchir les portes 
infernales à la déesse, en la dépouillant d’un de ses vêtements 
à chacune d'elles ; c’est lui qu’Ereskigal charge d'attaquer Ishtar 
en déchaînant sur elle les « soixante maladies ». L’incantation 
suivante lui est destinée : 


O namtar qui dévores le pays comme le feu, 

namtar qui attaques l’homme comme une fièvre, 
namtar qui rôdes comme le vent sur le désert, | 
namtar qui saisis l’homme comme une chose mauvaise, 
namtar qui tourmentes l’homme comme une peste, ’ 
namtar qui n’as ni mains ni pieds et qui voyages de nuit, 
namtar qui déchires le malade comme un poireau (karashi) 
qui as lié ses membres, 

qui as réduit à rien sa force ! j 

(A la nuit) sur son lit, il ne peut dormir, … 

il a saisi ses reins. 

Son dieu s’est éloigné de lui. 

Sa déesse s’est retirée de son corps. 

Marduk l’a vu. — Que puis-je ? — Va mon fils Marduk. 
Prends un morceau de l’argile de l’abîme, 

Façonne une figurine à l’image de son corps, 

place-la sur les reins du malade, à la nuit, 

àd’aube procède à la purification de son Corps ; 

récite l’incantation d’Eridu, 
tourne sa face vers l’Ouest i 
pour que le mauvais namtar qui a fondu sur le malade,- 
desserre son emprise de ses flancst, : 


Nous ne continuerons pas plus avant la nomenclature des 


so 


N PIE A . e + EANA as iiias 
démons-maladies ; ce qui intéresse ici est le principe, qu’il suffit 


d'illustrer par quelques applications ; nous avons vu que, dans 
la série, figurent l’asakku et la lamashtu, cette dernière, par sa 


1. Tablette R. — R. Campbell THomeson, Devils, II, p. 98. 
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prédilection pour nuire aux femmes en couches et aux nouveau- 
nés, représentant assez bien le complexe désigné sous le nom 
d'infection puerpérale, Pour le reste, la spécialisation qu'ont 
poussée si loin les Babyloniens à l’égard de leurs divinités ne 
fait pas défaut pour la classe des démons-maladies ; chacun a 
mission de s’attaquer à un organe : 


L’asakku s’est attaqué à la tête de l’homme ; 

le namtäru s’est attaqué à la vie de l’homme : 

le mauvais utukku s’est attaqué à sa nuque ; 

le mauvais alû s’est attaqué à sa poitrine 3 

le mauvais edimmu $’est attaqué à son ventre $ 
le mauvais gallů s’est attaqué à sa main f 

le mauvais dieu s’est attaqué à son pied. 

Ces Sept réunis ont saisi l’homme, 

ils consument son corps comme un feu devorant 1. 


Le corps de l’homme est ainsi la proie des Sept, mais il est à 
remarquer que de tous, le namtru est le pire; il ne s’attaque pas 
à un organe déterminé, mais au souffle de vie (ana napishti) du 
malade. 


MENACES ET PROMESSES AUX DÉMONS 


Le fait de prêter aux dieux les passions humaines, de les Créer, 
‘en un mot, à l’image de l’homme, a conduit à les traiter au cours 
des exorcismes comme on traiterait les humains : à l’exorcisme 
qui, par lui-même, doit suffire on ajoute parfois des menaces, et 
parfois aussi des promesses. 

Voici un exemple des premières ; après une énumération des 
divers démons qui ont pu causer les souffrances du malade 
l'incantateur déclare : 


Jusqu'à ce que tu sois parti, 

jusqu’à ce que tu aies quitté le corps de l’homme « fils 
de son dieu », 

tu n'auras pas de nourriture à manger, 

tu n'auras pas d’eau à boire, 

` tu n’étendras pas ta main 

vers la table de mon (?) père Bêl, ton créateur. 

Ni dans l’eau de mer, ni dans l’eau douce, ` 

ni dans une eau quelconque, que ce soit dans l’eau du 
Tigre, 

ou dans l’eau de l’Euphrate, ou dans l’eau du marais, 

ou dans l’eau de rivière, tu ne seras caché. 

Si tu veux t’envoler vers le ciel, 

tu n'auras pas d’ailes ; 


ni marsûti, tablette XI. — R. Campbell THoMPpsoN, Devils, II, 
p. 28. i 





APPLICATIONS DE LA MAGIE BABYLONIENNE 225 


si tu veux dresser des embûches sur la terre, 

tu ne pourras t’assurer un endroit de repos. 

De l’homme « fils de son dieu » n’approche pas. 

Va-t-en ! Au nom du ciel et de la terre, je t’exorcise 
pour que tu partes 1, 


LE SUBSTITUT 


Nous avons vu un exemple des. promesses dans les rituels 
contre la lamashtu et l'usage en est fait dans d’autres religions, 
par exemple en Égypte lorsqu'il s’agit d’exorciser la fille du roi 
de Bahten qui était possédée, on offre un banquet au démon. Le 
plus souvent, la magie assigne au démon une autre demeure pour 
qu'il quitte le corps du malade. 

Le cas n’est pas unique et l'Évangile (Marc V, 1-14), nous 
montre le Christ acceptant de donner aux démons qui tourmen- 
tent un possédé un troupeau de porcs qui sera leur demeure, 
lorsqu'ils auront quitté leur victime. Le procédé paraît avoir été 
courant en médecine babylonienne ; dans les quelques exemples 
suivants empruntés aux divers rituels, la technique consiste à 
appliquer sur le corps du malade celui d’un animal qui sera son 
substitut, qui prendra son mal et sera emporté au loin. 

Un chevreau ayant été placé au niveau de la tête du 
malade, face à lui, 

au Sage, il (le prêtre) parla ainsi : 

« Le chevreau est le substitut de l’humanité, 

le chevreau il l’a donné en échange de sa vie, 

la tête du chevreau pour la tête de l’homme il a donné, 

le cou du chevreau pour le cou de l’homme il a donné, 


la poitrine du chevreau pour la poitrine de l’homme il a 


donné ?. 


Prends ‘un cochon de lait, 

au niveau de la tête du malade, place-le ; 

arrache son cœur et ‘ 

place-le sur le cœur du malade ; uk 

asperge de són sang les côtés du lit ; 

découpe le cochon de laït selon ses membres et étends-le 


sur les membres du malade ; puis purifie cet homme 


avec l’eau pure de l’abîme, 

lave-le pour qu’il soit pur ; 

approche de lui un encensoir et; une torche, 

deux fois sept pains cuits dans-les cendres, contre la 
porte fermée place-les et dl 


1. Utukki limnati, tablette C. — R: Campbell THomPsoN, Devils,, I, 


», 156. | 
i 2. Tablette N. — R, Campbell Tuomrson, Devils II, p. 20. 


La Magie, ' 15 
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donne:le cochon de lait en sa place, 

que sa chair soit comme la chair du malade, 

et son sang comme le sang du malade 

et qu'il le tienne ; 

que le cœur (que tu as placé sur le cœur du malade}, 

soit comme son cœur 

et qu’il le tienne... 

que le cochon de laït soit un substitut pour le malade. 

Puissent le mauvais utukku, le mauvais alû se tenir à 
l’écart, 

puissent un bon uiukku, un bon lamassu être près de lui 1. 

La «langue » (le charme) qui est méchamment attachée 
sur le malade, 

puisse-t-on la briser en morceaux comme ce gobelet, 

puisse-t-on la répandre comme cette eau ?. 


Prends un pur roseau i 
qui soit à la mesure du malade, 


fais en un... 
récite l’incantation d’Eridu, 
et fais une purification pour le malade « fils de son dieu » ; 
sur lui brise le roseau et qu’il soit son substitut 3. » 


Dans les deux premières formules, on donne jusqu’à un cer- 
tain point le change au démon; l’incantation affirme que le 
chevreau et le porcelet sont le malade et pour les croyances baby- 
loniennes, ils le deviennent réellement. Nous pouvons d’ailleurs 
rapprocher ces passages d’un alinéa du traité conféré par Suppi- 
luliuma roi des Hittites à Matiwaza, roi de Mitanni (même chose 
dans le traité conclu entre Assur-Nirari roi d’Assyrie, et Mati-ilu 
prince d’Arpad). Chacune des parties du corps du bélier sacrifié 
est assimilée à une partie du corps de Matiwaza ou de Mati-ilu, 
qui s'engagent à en subir le sort s'ils manquent à la parole donnée. 

Cette tête n’est pas une tête de bélier, c’est la tête de Mati-ilu, 
la tête de ses fils, de ses grands, des gens de son pays. Si le susdit 
pèche contre ces clauses, de même que cette tête de bélier est arra- 
chée, que la tête du susdit soit arrachée. 

Cette cuisse n’est pas une cuisse de bélier, c’est la cuisse du susdit, 
la cuisse de ses enfants, de ses grands, des gens de son pays. Si 
Mati-ilu pèche contre ces clauses, de même que cette cuisse de 
bélier est enlevée, que la cuisse du susdit, de ses enfants, de ses 
grands, des gens de son pays, soit enlevée +. 


Dans les deux autres formules nous n’avons plus, comme dans 
les premières, une intention de rachat, de rançon, maïs une iden- 


1. Tablette N. — R. Campbell THomPsoN, Devils, II, p a 

2. Tablette C. — R. Campbell THompson, Devils, I, Vie 

pe Tii, tablette VIII. — R. Campbell THOMPSON, D T, p. 56. 
DHORME, Le Sacrifice accadien, Revue de l’histoire des Religions, 


E. 
cvii (1933), p. 107-125. a 
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tification du pot d’eau et du roseau au malade qui est du domaine 
de ce qu’on appelle le transfert de la sensibilité, étudié par de 
Rochas ! Les expériences auxquelles il s’est livré ont montré 
la possibilité de transférer la sensibilité d’un individu en état 
d’hypnose à un corps tout à fait étranger, photographie, eau 
contenue dans un verre par exemple et l'individu ressent les 
coups, piqûres portées sur cette photographie ou cette eau, 
quelquefois même son corps en porte les traces. De même façon 
les magnétiseurs, par leurs passes, peuvent enlever la douleur 
siégeant au niveau d’une partie du corps d’un malade et, soit la 
retenir sur eux-mêmes, soit la « déverser » sur une autre personne ; 
les récentes études sur les radiations humaines (p. 41), rendent 
compte du mécanisme de ce transfert, puisque le corps humain 
est un perpétuel émetteur d’ondes. Nous ne prétendons pas que 
les prêtres babyloniens aient déjà étudié ces ondes et ce transfert 
de forces, quoique la chose soit bien possible, puisque ces études 
sont du domaine de l'observation chez des individus sensitifs, 
sans qu'une technique plus ou moins avancée y soit pour beaucoup. 
De pareils résultats nous font entrevoir tout un monde de con- 
naissances, sinon raisonnées du moins empiriquement acquises, 
déjà en possession des magiciens babyloniens et grâce auxquelles 
leur science a pu être prise en sérieuse considération. 

Lorsque nous lisons les rituels précédents, nous ne serons plus 
étonnés de l’ornithothérapie que l’on pratiquait jadis et qui est 
encore en usage dans nos campagnes : le pigeon vivant fendu en 
deux et appliqué encore pantelant sur la partie malade du corps 
d’un malade. On n’expliquera plus les succès de cette thérapeu- 
tique par l’idée d’un rachat, mais d’une substitution dans laquelle 
le corps de la Victime, en contact avec les radiations s’échappant 
de la partie mälade, les absorbe et s’en charge ; d'autant mieux, 
sans doute, que ces radiations persistent quelque temps après la 
mort et que celles du pigeon, encore existantes lors de l’applica- 
tion, créent une atmosphère perméable à celleS du patient et 

capable de conduire jusqu’au corps de l’animal en état de moindre 
résistance par la saignée qu'il a subie, les ondes dont il faut déli- 
vrer le malade. 


REPRÉSENTATION D'UN EXORCISME 


Les monuments figurés permettent une idée assez nette des 
cérémonies magiques employées pour les purifications et notam- 


où À. DE Roomas, L’Extériorisation de la Sensibilité, Paris (Chamuel), 
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ment pour la guérison des malades, du moins des grands malades, 
car il s’agit de représentation d’un grand exorcisme. Le plus 
connu de ces monuments appartient à la Collection De Clercq}; 
il a été jadis publié par Ch. Clermont-Ganneau ; on le désignait 
du nom de « plaque des Enfers » car on supposait alors que les 
scènes représentées se passaient dans l’arallû ; on y voit aujour- 
d’hui un exorcisme ?, Ces plaques, car il en existe d’autres (notam- 
ment au Musée de Stamboul), sont fréquemment munies de deux 
œillères à leur partie supérieure ; elles étaient destinées à être 
pendues au mur, chez des malades, et par leurs représentations, 
à remplacer un « service » complet qu'il n’était pas à la portée 
de tous de faire célébrer, c’est, en somme, l’image d’une « grande 
consultation ». On comprend d’autant mieux ces plaques qu’on 
suppose auj ourd’hui que nombre de cérémonies religieuses étaient 
os jouées par les prêtres, par exemple aux fêtes du Nouvel 

n. 

i Au revers de la plaque, (pl. VIII, b), on voit, de dos, un monstre 
ailé ; les ailes sont simplement gravées tandis que le corps est 
en relief. C’est un corps de fauve, recouvert d’écailles ; la queue 
et le pénis de l'animal se terminent en tête de serpent ; les pattes 
postérieures sont celles d’un aigle; les pattes de devant, qui 
s'agrippent au sommet de la plaque se terminent en griffes, et la 
tête qui surmonte la plaque ressemble à celle d’un lion. Il s’agit 
du pazuzu, le démon qui personnifie, comme nous l'avons dit 
(p. 99) le vent du Sud-Ouest générateur de fièvres. 

La face antérieure (pl. VIII, a) est divisée en quatre registres 
qui contiennent en haut les symboles des grands dieux : Assur 
(disque ailé), Ishtar (disque portant une étoile à huit rais), Sin 
(croissant), Ea (sceptre à tête de bélier), Nabü (le ciseau à graver 
la pierre), Marduk (instrument en forme de lance pointue en 
haut), les Pléïades. 

Au deuxième registre, sept démons long-vêtus, le bras droit 
levé dans un geste de menace ; chacun d’eux porte la tête d’un 
animal différent ; or un texte nous dit : 


De ces. Sept, le premier est le vent du Sud... 

le deuxième est un dragon dont la gueule est béante 
le troisième est une panthère furieuse, l 
le quatrième est un serpent terrible, 

le cinquième est un lion (?) effrayant, 


t. Catalogue de la collection d i ; 
ARE Arch ection de Clercq, Paris (Leroux), t. L II, 1888-1903 ; 


2, K. FRANK, Babylonische Beschwôrungsreliefs, Leipzig, 1908. — Köpfe 


babylonischer Dämonen, Revue d’Assyriologie, VII (1892), p. 21-32. 
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le sixième est un rampant qui, contre dieu et roi... 
le septième est un ouragan funeste 1. 

Il n'y a pas identité entre cette nomenclature et les démons de- 
la plaque, où se voient un monstre à tête de bélier et un autre à 
tête d’aigle, mais sans doute y eut-il d’autres descriptions légère- 
ment différentes dont l’une cadrerait avec ce monument, tout 
comme il y a pour les mêmes exorcismes plusieurs formules diffé- 
rentes. En tous cas, les représentations de la plaque De Clercq 
indiquent bien l'existence d’une tradition générale. 

Le troisième registre est consacré à la scène capitale de l’exor- 
cisme-guérison. Sur un lit le malade est étendu enveloppé dans 
une couverture ; c'est un malade, non un mort, car il lève le 
bras vers le ciel ; au pied et à la tête du lit deux prêtres dont le 
costume est en forme du corps d’un poisson (pl. VI, b); à l'extrême 
gauche sur une table-guéridon une grosse lampe en forme de soulier 
qui est l'emblème de Nusku le dieu du feu ; à droite, encore trois 


: génies paraissant lutter. 


Au quatrième registre, un fleuve où nagent des poissons ; des 
roseaux sont sur les rives. Au milieu du fleuve, une barque dont 
proue et poupe sont en forme de tête d'animal. La barque est 
réduite à sa membrure pour permettre la vue de l'intérieur. Son 
chargement est un âne dans l'attitude de la marche, mais fléchis- 
sant sous le poids de sa monture qui est la démone lamashtu, 
dont nous avons déjà donné la description ; derrière elle, nou- 
velle image du pazuzu ; sur la droite les divers objets énumérés par 
ses rituels comme les dons et provisions qu'on lui offre pour 
inciter à entreprendre le long voyage menant aux enfers à tra- 
vers les plaines de l'Ouest. 

Sur cette plaque, les dieux les plus puissants sont présents 
sous la forme.de leurs symboles, et Nusku, en raison de son impor- 
tance, voit son emblème tenir une place prépondérante. Il est 
assez vraisemblable que les démons du deuxième registre sont 
des prêtrés ou des figurants costumés, en raison de la longue robe 
qu'ils revêtent ; s’il reste un doute sur ce point, il wy en a pas 
pour l'identité des exorcistes dont on voit la tête et les jambes 
qui sont ceux d’un homme sous la carapace d'un poisson. CE 
costume très particulier des prêtres d'Ea a été souvent reproduit 
sur les monuments, par exemple sur une clochette du musée de. 
Berlin qui a dû servir aussi dans les exorcismes (fig. 9), et il est 
vraisemblable que ces images ont contribué à accréditer la 


° 1. Utukki limnûti, tablette XVI. — R. Campbell THOMPSON, Devils, 
, D. 88, 
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légende des Oannès dont Bérose s’est fait l’écho. La tradition 
rapporte, en effet, qu'aux premiers âges du monde des êtres sem- 


blables, sont, à plusieurs reprises, venus du Golfe Persique pour 


initier les hommes à la civilisation 1, 


La clochette est supposée agir par le bruit qu’elle produit quand 
on la secoue, bruit qui est capable d’éloigner les esprits (même 
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malade et, faisant cercle, les démons menaçants que repoussent 
les incantations. Nous pouvons rapprocher de cette plaque un 
cylindre assyrien du Louvre (pl. I, b), monument encore plus 
portatif et qui rentre dans la classe des amulettes ; on y voit, 
sur plusieurs registres la représentation d’un exorcisme dont les 
scènes sont à peu près réparties comme sur la plaque De Clercq. 


Ici le malade est étendu sur un matelas à même le sol. 

Dans toutes ces conjurations, le dieu n'apparaît pas, mais 
simplement ses ministres qui portent sa livrée, ces hommes- 
poissons agissant au nom d'Éa ; maître de tout savoir, le dieu 
demeure dans l'abîme soutérrain dont les eaux sont éfficacès dans 
les conjurations. Deux bons exemplés dès bassins destinés à con- 
tenir cette eau dans les temples, péuvent être rappélés. L'un, au 
musée de Berlin, est une grande vasque de piérre, réctangulaire, 
dont le décor se composé de prêtres d'Éa portant lé vase aux eaux 
jaillissantes qu’ils serrent contre leur poitrine ; l’autre est une 
vasque beaucoup plus petite, sans doute votive, qui provient 
de Suse et se trouve conservée au Musée du Louvre. Son décor 
extérieur, se compose de l’ornement en forme de tresse qui 
paraît représenter les eaux de l’abîme et les emblêmes du dieu 
Éa, la chèvre-poisson disposée par groupe de deux, conjointement 
avec l’image de l’arbre sacré, traité là en palmette stylisée *. 

Avec ces représentations, nous abordons déjà une série de 
pratiques magiques que l’on pourrait appeler la magie prophy- 
lactique ; elle comprend les divers moyens imaginés pour lutter 
à titre préventif contre les mauvaises influences. Ce sont eux que 
nous allons exposer. 


14. M. RUTTEN, Cuve décorée provenant de Suse, Mémoires de la Mission 
de Susiane, t. XXX (1947). 





Fre. 9. — Cloche de bronze du Musée de Berlin. Génies et exorciste. 


pratique lorsque la lune est affectée d’une éclipse), mais elle agit 
aussi par les représentations dont elle est couverte qui sont celles 
de bons génies en attaquant de mauvais. 

La distribution de la plaque en registres, donne l'impression 
d’une scène se développant en longueur ; en réalité il faut en l 
resserrer les éléments, se figurer les exorcistes autour du lit du 


1. G. CONTENAU, Le Déluge Babylonien. Ishtar aux Enfers, p. 44 ss. 
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AMULETTES ET TALISMANS 


Lorsqu'un pécheur, solennellement réconcilié avec son dieu, 
a été délivré du démon qui le tourmentait, du charme qui l’enchan- 
tait, de la maladie qui l’accablait, il n’est pas pour cela immunisé ; 
la rechute le guette, comme les embûches des démons guettent 
ceux qui n’ont pas encore failli ; il convient donc d'adopter une 
tactique qui préserve l'homme de ces dangers. Or les conceptions 
Rabyloniennes du pouvoir du nom et des Conséquences que nous 
en avons rapportées, permettent de tracer un plan définitif de 
toute efficacité. Incantations et rituels ne peuvent être perpé- 
tuellement mis en œuvre ; mais l’écriture est la matérialisation 
des premières, et les monuments figurés sont celle des secondes. 

Par la combinaison des exorcismes écrits, de leur représénta- 
tion, de celle des grands Pouvoirs qu'ils invoquent, le résultat 
cherché sera obtenu. Tel est le rôle des amulettes, des talismans 
et des pentacles. M. J. Marquès-Rivière qui a consacré un impor- 
tant volume à ces auxiliaires de la magie 1, en fait la distinction 
suivante : 

L'amulette (mot qui vient du latin amuletum et que l'usage a 
maintenu du genre féminin, malgré l'étymologie et le Dictionnaire 
de l’Académie), est un objet qui, par lui-même, protège de la 
maladie, du malheur, des maléfices. 

Le talisman (grec falesma, objet consacré) diffère de l’amulette 
en ce que celui-ci est raisonné et qu'il ne tire pas son pouvoir 
comme la première de l'instinct qui l’a fait adopter ; non seule- 
ment il protège celui qui le porte, mais il lui confère une puissance 
particulière quoique limitée, soit par lui-même, soit par la licence 
qu’il donne de commander à des génies. En somme, entre lamu- 
lette et le talisman, il y aurait une différence de qualité et de 
quantité ; en pratique les deux termes sont souvent confondus. 
La vertu des talismans a été le plus souvent déterminée par des 
analogies de forme, de couleur, de nom, par suite de la doctrine 


des signatures, par suite des coïncidences qui ont donné foi en 


leur pouvoir, par des transmissions incomplètes de traditions. 
1. Amuleltes, Talismans et Pantacles, Paris (Payot), 1938. 
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Par exemple, en Afrique où l’on chasse l'éléphant, le poil d’élé- 
phant a pu être considéré comme une protection pourles chasseurs. 
Sans tenir compte des rites qui passent pour le rendre propice 
dans ces pays et des circonstances dans lesquelles on a cru cons- 
tater sa vertu, le commerce a introduit en Europe les bagues en 
poil d’éléphant comme porte-bonheur ! Il est toujours difficile 
de remonter à la source des idées qui ont fait d'un objet une amu- 
lette, moins cependant en ce qui concerne le ON 

Le pentacle (M. Marquès-Rivière adopte pantacle où il Re 
le Grec panta (totalité) et non penta (cinq, sans doute à cause de 
l'étoile à cinq branches qui entre dans sa composition) est, si je 
puis dire, un talisman de classe supérieure ; la matière qui le 
constitue, l’époque à laquelle il a été fait, les correspondances 
qu’il respecte en font un instrument de grande puissance. Mais 
le terme est d'un usage assez rare. 

Le plus souvent, ceux d’amulette et talisman sont one 
indifféremment pour désigner les multiples objets qu ont pour 
but de protéger des maléfices et dans certains cas d'obtenir, les. 
effets que réalisent d'ordinaire les pratiques magiques. Dresser 
la liste de tels objets en Assyrie et en Babylonie est impossible, 
tant elle serait longue, mais nous devrons ne pas or que s il 
faut se garder de toute exagération, il convient d'être rs 
attentif à la possibilité, pour un objet d'apparence banale, d’avoir 
été employé dans un but de préservation magique. À 

Nous décrirons les plus fréquents en les divisant en deux classes; 
ceux qui sont désignés pour la protection des personnes, Ceux 
qui sont destinés à la protection des demeures, des biens, des. 


choses en un mot. 
Parmi les premiers sont les cachets et les cylindres-sceaux. 
a 


. TATOUAGES ET CYLINDRES-SCEAUX 


On avait-déjà trouvé en Égypte, et les fouilles d'Ur en ont fait 
connaître depuis pour la Mésopotamie, des statuettes D 
dont le corps étaitsemé de petites taches de couleur assez oi a 
rement disposées et même de petits pastillages sur les épaules, 
sur la poitrine sur le haut des bras (fig. 10). Dans ces pastillages 
on s'est accordé à voir le prototype de ces chéloïdes cicatricielles 
ou cicatrices vicieuses qu'obtiennent volontairement les popula- 
tions primitives de l'Afrique. A la suite d'une coupure des or 
ments on s'ingénie à en retarder la cicatrisation en introduisant 
dans la plaie des corps étrangers, pas très propres ou astringents, 


mm 
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de façon à produire une induration et une excroissance de la peau. 
Le Dr Stéphen Chauvet assigne à ces cicatrices des buts très 
différents ; tantôt bien visibles, elles sont des marques de clans ; 
tantôt « réservées aux femmes, elles sont situées sur des régions 





Fig. 10. — Statuettes à cicatrices en relief. 


se rattachant, directement ou indirectement, au domaine de la 
sensibilité sexuelle » 1. 

Nous remarquerons que, sur nos statuettes, les chéloïdes ne 
sont pas distribuées sur tout le corps mais aux épaules et en haut 
de la poitrine. 

Excroissances et touches de couleur se retrouvent en Mésopo- 
tamie sur des statuettes de type long et mince, à bassin étroit, 
à épaules larges en porte-manteau, mais à tête allongée, ressem- 
blant à celle d’un serpent ; certaines de ces statuettes représen- 
tent la femme allaitant un enfant 2. 

En Égypte des taches géométriques colorées habillent d’un 
véritable costume d’arlequin des figurines très simplifiées aux 
bras levés en lair, mains proches l’une de l’autre ; c’est le geste 
des danseuses et nous rappellerons à ce propos que la danse compte 
parmi les adjuvants et les manifestations de la magie. 


1. D. Stéphen CxAuver, La Médecine chez les P imi a 
“re el contemporains), Paris (Maloine), 1936, È TETEE aa r 
2, G, Conrenau, La Civilisation d'Assur de A p. 159. 


mi 
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On admet que ces taches colorées sont des représentations des 
tatouages ou des peintures que portaient sur leurs corps, dans 
un but magique, les populations primitives. Dans les deux pays, 
Égypte et Mésopotamie, ces figurines datent environ de la pre- 
mière moitié du rv° millénaire avant J.-C. 1. 

Or vers 3.400 à 3.300 environ avant notre ère, à la période dite 
dď'Uruk, la Mésopotamie voit apparaître l'écriture dont les signes 
ne sont autre chose, au début, que les représentations par les- 
quelles les artistes traduisent les mêmes objets sur les monu- 
ments ? ; c’est également le moment où la céramique peinte de 
Suse, dite du Premier Style, apparaît avec un répertoire déjà 
bien établi et à valeur magique pour nombre de ses représenta- 
tions. C’est alors que les tatouages des statuettes disparaissent. 

C’est aussi la date d’apparition des cachets, plats comme les 
nôtres, puis de la forme si insolite de sceaux constitués par de 
petits batonnets de pâte céramique cuite au four, de pierre, de 
columelle de coquille marine fossilisée, sur le pourtour desquels 
on a gravé en creux certains motifs ; en les roulant sur une subs- 
tance molle comme l'argile on reproduit à l'infini le dessin du 
pourtour. 

A l’origine, cachets et cylindres ont été employés comme nos 
scellés, pour assurer l’inviolabilité d’un dépôt, par exemple sur 
des bouchons de jarre pour en protéger le contenu, sur un lien 
fermant la porte de la hutte primitive. On peut assigner à ce 
procédé deux intentions, l’une, purement utilitaire, est d’attirer 
de suite l'attention sur le vol en cas d'effraction, l’autre est de 
protéger en raison de ce que le scellé représente. Pour nous le 
processus est simple ; le scellé est apposé par les autorités judi- 
ciaires, son altération expose dônc aux pires désagréments. Pour 

un Sumérien dw rve millénaire nous n’oserions dire qu’il en fût 
ainsi, mais les scènes gravées sur le cylindre, par la valeur qu'on 
leur accordait, étaient chose vénérable dont la destruction aurait 
entraîné mille calamités pour celui qui s’en serait rendu coupable. 

E. Pottier avait conjecturé que, dans abandon du tatouage 


alors que le cylindre faisait son apparition et que les objets 
mobiliers devenaient décorés, il fallait voir un simple déplace- 


ment des influences bénéfiques portées jadis sur le corps, à même 
la peau ; ces influences avaient passé sur le cylindre-sceau, sur 
le cachet. E. Pottier faisait remarquer avec quel soin le Mésopo- 
1. ki CAPART, Les Débuts de l'Art en Égypte, Bruxelles (Vromant), 1904, 
fig. 5 p. 22. \ 
2, G. Conrenäu, Les Débuts de l’Écriture Cunéiforme et les Monuments 
figurés, Revue des Études Sémitiques. Babyloniaca, 1940, p. 55 ss. 
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tamien, même de nos jours, portait son cachet tout contre lui 
dans ún petit sac placé contre sa poitrine sous son vêtement, 
de façon que si le tatouage n’était plus à même la peau, il s’en 
éloignait le moins possible, 

L'hypothèse d'E. Pottier est très séduisante ; en tous cas, elle 
s'accorde fort bien avec la théorie qui fait des cylindres-sceaux 
ou des cachets toute une imagerie bénéfique qui a pour but de 
protéger leur possesseur. Nombre de ces représentations sont 
restées jusqu'ici sans explication ; nombre d’autres ont été inter- 
prétées comme des épisodes des grands mythes religieux ; nous 
savons parfois qu'ils les ont décrits, parfois nous supposons qu’ils 
Font fait, le texte correspondant aux images n’ayant pas encore 
été retrouvé. Quelle que soit l’explication matérielle adoptée, on 
y retrouve le souci d’une protection du fidèle qui sera rendue per- 
pétuelle par l’image qui figure sur l’objet et par l'inscription qui 
l'accompagne le plus souvent ; ce qui paraît bien certain, c’est 
que le cylindre ou cachet ne porte pas, en général, à partir du 
moment où l’usages’en généralise, et pour longtemps, un décor qui 
soit uniquement fait pour l’agrément ou dans un but simplement 
artistique ; il est utilitaire et tend à protéger son possesseur. 


REPRÉSENTATIONS DES CYLINDRES 


On peut même se demander, pour toute une classe de cylindres 
dont le décor ne laisse pas transparaître son intention de façon 
évidente, si une explication analogue à celle dont s’est avisé 
l’archéologue E. Le Blant pour l'ornementation des premiers 
sarcophages chrétiens, ne serait pas de saison. En présence de la 
répétition de motifs que rien ne désignait particulièrement pour 
une reproduction si fréquente, tels que l’épisode de Jonas et du 
monstre, des trois jeunes Hébreux dans la fournaise, de Suzanne 
et des vieillards, il avait été amené à penser qu’ils avaient une 
valeur de comparaison. Or il les retrouvait dans une prière pour 
les agonisants (Commendatio animae) des premiers siècles de l'ère 
chrétienne, disant en substance /« protégez-moi, Seigneur, de la 
mort éternelle, comme vous avez sauvé Jonas du monstre, les 
Hébreux de la fournaise, Suzanne de la honte et de la calom- 
nie, etc... ». 

Or certains cylindres, qui portent Fimage du héros que nous 
pensons être Gilgamesh luttant contre les fauves 1, sont de telle 


fréquence que semblable explication vient à lesprit ; le choix 


1. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, pl. 1. 
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de cette représentation s'expliquerait par analogie ; le fidèle 
souhaitait être délivré des embůches des démons, comme Gilga- 
mesh s'était débarrassé des monstres ; comme la représentation 
d’un acte en crée la réalisation, le cylindre pouvait être porté 
en vue d’une protection personnelle, 

A chaque époque, la glyptique adopte des scènes différentes 
que le Suméro-Akkadien avait le plus grand intérêt à porter sur 
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Fra. 11. — Cylindre de Suse. Animaux rabattus dans des parcs. 


lui en raison du bénéfice qu’il pouvait en tirer. Par exemple sur 
un cylindre de Suse (fig. 11) le graveur a représenté des animaux 
sauvages rabattus dans des enclos au cours de la chasse. À la 
période de Jemdet-Nasr (d'environ 3.400 à 3.200 avant notre 
ère), les scènes en rapport avec les cultes de fertilité sont en faveur; 
scènes d’offrandes des produits de la terre et du bétail + ; le fidèle 
assurait ainsi la fertilité et la fécondité générale dans le pays, dans 
sa famille, en même temps qu'il se conciliait la bienveillance 
divine. > 

Un peu plus fard, à la période dite des Tombes Royales, on 
a retrouvé dans le cimetière d'Ur de nombreux cylindres ornés 
de scènes de“banquets ?; M. Frankfort propose-d'y voir les 
réjouissances des fêtes du Nouvel An ; là encore, on comprend 
l'intérêt qu'avait le fidèle à porter sur lui de telles représentations. 

Viennent les combats de héros contre les fauves que nous 
venons de signaler, aussi bien avant la période akkadienne que 
pendant toute sa durée ; puis, avec l’époque de Gudéa et la 
IIe dynastie d’Ur, jusqu’à la fin de la fre dynastie Babylonienne, 
soit pendant près de cinq cents ans, les scènes dites de « présen- 


1. Ibid., fig. 23, 
2, Ibid., fig. 22: 
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tation » sont en faveur £. Le fidèle y est représenté debout devant 
un dieu le plus souvent assis, généralement un des grands dieux 
du panthéon. Il lève la main à la hauteur de la bouche, ce qui 
est l'attitude de la prière en Mésopotamie. Quel était le geste réel 
de la main, (dont les textes nous donnent l’équivalent général 
lorsqu'ils désignent certaines catégories de prières du nom de 
« main levée »), nous en sommes mal informés. En raison des 
Conventions du dessin en Orient nous ne savons si la main repré- 
sentée de profil, bord interne tourné vers le visage était ainsi 
dressée ou si elle était tournée paume en dehors comme dans les 
représentations des orantes, ou au contraire, paume vers le visage 
au niveau de la bouche comme le faisaient les prêtres perses 
soucieux de ne pas souiller de leur haleine la pureté des éléments 
du sacrifice. 

Sur les cylindres, le fidèle apporte souvent, couchésur ses bras, 
l'animal du sacrifice qui est un chevreau. En réalité, les textes 
indiquent aussi bien pour l’offrande l'agneau que le chevreau 
mais les monuments figurés optent presque toujours pour le 
chevreau. 

Parfois un troisième personnage apparaît, le dieu-patron ou 
la déesse personnelle du fidèle qui prend ce dernier par la main 
et semble le conduire, le « présenter » à la divinité principale. 
Fort souvent, celle-ci, dans un geste d’accueil bienveillant, 
tend au fidèle une petite fiole à panse hémisphérique qui doit 
être le réceptacle de l’eau vivifiante, objet des aspirations 
de tous. 

Des symboles plus ou moins nombreux ornent le champ du 
cylindre ; les uns ajoutent leur puissance bénéfique à celle des 
divinités, les autres sont les Symboles des dieux qui permettent 
de les reconnaître. C’est ainsi que sur le cylindre qui a appartenu 
au prince Gudéa de la ville de Lagash, on voit ce dernier conduit. 
par son dieu personnel Ningizzida, (reconnaissable à son symbole, 
le dragon), vers Ningirsu le dieu de la ville. Secondairement dieu 
de batailles, Gudéa l'adore encore dans son aspect primitif de 
dieu de fertilité. Le dieu est littéralement environné de vases aux 
eaux jaillissantes. 

Ce caractère de dieu de fertilité de Ningirsu est rendu évident 
par le prologue du cylindre A de Gudéa où le dieu Enlil promet 
la crue, mais cette crue est soumise à une condition que Ningirsu 
| transmet à Gudéa : c'est quand Gudéa aura accompli les céré- 
monies de la fondation du temple, et pas avant, que lui, 


} 1. G, CONTENAU, La Giviiisation d'Assur et de Babylone, pl. p. 241. 
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Ningirsu, enverra le vent, annonciateur de l’eau qui amènera 


M b illant vers Ningirsu : 
i ienveillant v $ 

PR E ce qui convient se produira. 

La crue montera ; 

La crue d’Enlil montera ; 

La crue montera... 

Et Ningirsu confirme : 
De la demeure de l’ouragan. je Reel leent pour 
qu’il donne le souffle de vie au pays +. 
Dès cette époque, le cylindre porte le plus souvent ne inscrip- 
tion, très courte, composée du nom et du titre de l'adorant et 
de la mention du dieu dont il se proclame senpman ou à qui il 
déclare avoir voué ce cylindre. La protection qu'il porte sur lui 
est donc perpétuelle ; à tout instant, il est devant le dieu, et 
*obj bon accueil. 
i i où une- dynastie d’origine kassite vient mettre fin 
à la monarchie de Babylone et garde le pouvoir pendant plusieurs 
siècles (grosso modo les deux derniers tiers du Rs RE 
naire avant J.-C.), la scène représentée diminue d importance ; 
le fidèle en est souvent absent, le dieu demeure (et souvent il 
s’agit de Marduk) ; par contre l'inscription gagne en valeur ; 
c'est une longue prière à la divinité. Une des plus belles séries de 
ces cylindres appartient à la collection De Clercq; la is 
d’un certain nombre d’entre eux a été reprise par le P. Scheil 
et par S. Langdon ? ; le plus souvent, la légende de ces cylindres 
consiste en souhaits de longévité et de bonheur pour le possesseur 
re. 

mn assyrienne, les combats de génies ailés contre des 
fauves, et souvent même contre des autruches, reviennent en 
faveur ; à l’époque babylonienne, lorsque le cylindre est délaissé 
pour le cachet dont la vogue grandit, le fidèle ou un prêtre figure 
devant un autel chargé des symboles de Marduk et de son fils 
Nabû 4, ce qui assure à qui sesert du cachet la protection perpé- 
tuelle de ces dieux. à 


CYLINDRES D’EXORCISTES 


Nous n’abandonnerons pas ce chapitre sans décrire quelques 
cylindres-sceaux qui ont appartenu à des magiciens, en l'espèce 
des médecins. 


1. F. THUREAU-DANGIN, Revue d’Assyriologie, XXII (1925), p. 105. 
2. Revue AN An (1916), p. 5 s$. 

£ id., XVI (191 . 6955. 

À D'OR TA Civilisation d Assur et de Babylone, fig. 48. 
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L'un d'eux qùi vivait au milieu du 111° millénaire avant J.-C. 
se nommait Ur-Lugal-Edin ; il n’est représenté sur son sceau qui 

est au Louvre que par une inscription où il proclame : 

O dieu Edin-mugi, ministre du dieu Gir qui assiste les mères 
qui mettent bas (il s’agit du bétail) ; Ur-Lugal-Edinna le médecin 
est ton serviteur, Per 

Il existe deux dieux Gir dans le panthéon mésopotamien ; 
Tun est le dieu de la peste et ce n’est pas à lui que notre médecin 
aurait le mauvais goût de s'adresser, c’est à l’autre Gir, fils du 
soleil, « pasteur de toutes choses », qui préside à l'accroissement 
du bétail, d’où la légende de ce cylindre. A côté de l'inscription 
se voit Edin-mugi dieu secondaire dans l'attitude de la prière 
qu’il adresse au dieu Gir en faveur du médecin ; le dieu Gir est 
représenté par ses attributs : vases posés sur deux poteaux 
dressés ; à côté, accrochés à un arbre deux fouets de pâtre à 
manche court, longue lanière tressée et soie effilée. Partant du 
fait qu’il s’agit d’un médecin on avait identifié autrefois ces attri- 
buts, les premiers à des pots de pommade ou ventouses, et les 
Seconds aux lancettes chirurgicales ! 

Ce sceau nous éclaire sur l’industrie des graveurs sur pierre. 
Les cylindres étaient préparés d'avance et le fidèle choisissait 
celui qui lui plaisait le mieux. On voit nettement, dans celui-ci, 
que la prière se terminait dans le cadre qui lui avait été destiné, 
et notre médecin a voulu qu’on ajoutât son nom ; comme lenca- 
drement était rempli, ce nom figure en dehors, parmi les attributs 
du dieu. 

De l’époque assyrienne, et conservé au Louvre comme le pré- 
cédent, est le cylindre du médecin Makkur-Marduk, (pl. IL, c). 
Ce sceau en lapis-lazuli fait la part à peu près égale à la repré- 
sentation figurée et au texte, quoique ce dernier empiète un 
peu sur elle. On y voit l’image d'un dragon squameux, ailé, à 
pattes finissant en serres d’aigle, à tête de femme coiffée d’une 
tiare cylindrique surmontée d’un rang de plumes. La légende se lit: 

Par la parole de Sin et Marduk, les dieux ses seigneurs, que 
celui qui imprime ce (sceau) soit rassasié de vie ! Sceau de Makkur- 
Marduk, médecin, fils de Sin-Asharid, médecin. 

Là encore le nom du possesseur a été ajouté après coup, en 
dehors de la place réservée à la prière. Le souhait qu’elle exprime 
est-il destiné au médecin qui, seul, devait en bénéficier, ou faut-il 
penser que, remis par le médecin au malade, celui-ci en tirait une 
épreuve qui devenait pour lui une amulette-talisman ? La chose 
n'est pas impossible. À 
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Nous connaissons aussi des cylindres de bârû ou d’éshipu, 
notamment ceux de Shamash-ilf le devin, et de Awil-sin, l’exor- 
ciste 1 L’un et l’autre appartiennent aux scènes de présentations. 
Le premier est connu par une empreinte de l’époque de la Dynas- 
tie Babylonienne ; le second, du temps de la IIIe dynastie d'Ur 
est en lapis-lazuli; son propriétaire se qualifie d’exorciste du 
dieu Irda. | 

Le port général des amulettes en Mésopotamie est assuré par 
les grands monuments qui représentent les personnages de haut 
rang, principalement lesfois, porteurs de colliers qui en sont abon- 
damment pourvus, et par les innombrables petits objets de toutes 
formes, mis au jour par les fouilles, et dont presque tous ont une 
valeur prophylactique. 

Ainsi sur la Stèle d’Assurnasirpal qui provient du temple de 
Ninurta à Kalah ? et que conserve le British Museum, le roi 





F1G6:°12.-13. — Colliers du roi Assurnasirpal. 


porte un collier auquel sont suspendus des bijoux en forme 
d'amulettes (fig. 12, 13); ce sont les symboles deS grandes divi- 
nités telles que le foudre d’Adad, le disque portant l'étoile à 
huit rais de la déesse Ishtar et la croix pattée qui constitue le = 
pendentif unique du collier de Shamshi-Adad V, dont l’image 
u été découverte dans le temple de Nabu à Kalah 3 (également 
uu British Museum). La croix pattée ou ordinaire, se rencontre 
1, L. DELAPORTE, Musée du Louvre, Catalogue des cylindres orientaux, 
Paris (Hachette); IT (1923), n% A, 540, pl. cxvi et A. 192, pl. LXXV. k # 
4, Assyrian Sculptures in the Bristish Museum, Londres. I Reign of 


Ashurnasirpal, 1914, pl. xuvi et xı. à 
K] Ibid. I, from Shalmaneser ITI to Sennacherib, 1938, pl, 1r. 


La Mugio, 16 
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déjà sur la céramique du Premier Style de Suse et se retrouve 
fréquemment à l’époque Kassite ; on interprète généralement 
cette croix comme un symbole solaire. Un génie ailé, de même 
époque et de même provenance, porte un collier fait de petits 
soleils (fig. 14). 

Les vêtements d’apparat, ‘eux aussi, contribuent à la sauve- 
garde de ceux qu’ils couvrent par l'abondance des amulettes dont 





Fi. 14. — Collier d’un génie ailé, 


l’image est reproduite en broderie. Celle-ci était célèbre dans 
l'antiquité, au point que la broderie était désignée du nom de 
« travail babylonien ». Ainsi, sur le costume du roi Assurnasir- 
pal 1, se voient en autant de petits tableaux : l'arbre sacré assy- 
rien très stylisé formé d’un lacis bordé de palmettes, l'arbre sacré 
accosté d’autruches, bouquetins, génies, les combats entre bons 
et mauvais génies où l’on remarque le lion ailé à tête d'homme, 
à tête de femme, le génie ailé, le génie à tête d’aigle, bref tout ce 
que les bas-reliefs nous ont accoutumés à voir, et qui constitue, 
pour celui qui est revêtu d’un tel costume, une véritable cuirasse 
de bonnes influences. 


VEUX VOTIFS 


Parmi les amulettes les plus fréquemment rencontrées, soit 
gravées sur pierre, soit découpées et taillées dans la coquille 
marine, soit moulées en pâte céramique vernissée, figure l'œil 
bénéfique par opposition au « mauvais œil » dont nous dirons 


1. Ibid., I, pl. XL1X-LA. 
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les méfaits (cf. p. 260-263), œil comparable à celui des Égyptiens 
connu sous le nom de ougat, et qui était un article d'importation 
courant en Mésopotamie. Sur les petits monuments restitués par 
les tombes des rois d'Ur l'œil prophylactique, ombragé de longs 
cils est répété à profusion 1. À l’époque assyrienne les graveurs: 
utilisent volontiers les pierres à couches diversement colorées,. 
comme les agates; pour y tailler des yeux votifs où la prunelle: 
plus ou moins foncée, tranche sur le blanc de la sclérotique. 

Le Musée du Louvre pd$sède plusieurs de ces yeux votifs dont: 
la valeur protectrice est accrue par la dédicace qu'ils portent. 
ou bien même de petites pierres d’agréable couleur vouées, à 
cause de leur rareté sans doute, à la divinité et devenues amulettes. 

Sur un œil en agate rose et blanche, montée sur pâte de verre 
bleu est écrit : cale 

A Ningal sa dame, Sargon roi du pays d’Assur, a voué ceci pour 
sa vie ?. : 

Sur un œil en agate à deux couches, brune et blanche : 

A Marduk son seigneur, Nabuchodonosor roi de Babylone a 
voué ceci pour sa vie S. 


Sur un ellipsoïde en agate tachetée de bleu : 

(Faisant partie du) collier de Tukulti-Inurta, roi du pays d’Assur, 
fils d’Adad-Nirari, roi du pays d’Assur f. 

Sur une perle de cornaline venant de Suse : 

A Ningal sa mère, Dungi, dieu de son pays, roi d'Ur, roi des 
quatre régions, a voué ceci pour sa vie 5. 

L'Ashmolean Museum d'Oxford possède une paire d'yeux 
taillés dans un onyx à trois couches; elle fut achetée à Mossoul 
d’un indigène qui les considérait, lui-même, comme un précieux 
talisman. Le revers de la plaque porte l'inscription : 

A Ningal, sa dame, Abi-Eshu, roi de Babylone. 


Lorsque les Assyriens pillèrent Babylone et emportèrent cet 
ex-voto dû à Abi-Eshu roi de la Première Dynastie Babylonienne, 
un-scribe de l’époque des Sargonides chargea l’objet d’une ins- 
cription supplémentaire qui consacrait son usurpation : y 

A Ningal, lumière éclatante, l’Assyrienne : Excuse-moi. 


1. G. CONTENAU, Manuel d'Archéologie Orientale, III, fig. 925. 

> L. DELAPORTE, Musée du Louvre. Catalogue des cylindres orientaus, 
II, A 825, ph xcur. fig. 13. À 

8. Ibid., À. 827, pl. cxn, fig. 6. 

4. Ibid., À. 824, pl. cxn, fig. 10. 

5. Mémoires de la Délégalion en Perse, VI, p. 22. 
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Ningal épouse du dieu lune Sin est la conseillère des rois. 
Comme on le voit par les inscriptions précédentes, l'hommage 
d'yeux votifs lui était assez fréquemment dédié. D’autres monu- 
ments semblables ont été recueillis à Nippur +. Bien entendu 
ces yeux votifs n’ont rien de commun avec les yeux incrustés 
des statues qui sont simplement ún témoignage d'une technique 
particulière. 

Parmi les autres amulettes, citons la main dont deux doigts 
Tindex et l’auriculaire pointent en'avant ou dont le pouce nue 
entre l'index et le médius repliés ; cette main, dite phallique 
est, comme la précédente, destinée à combattre le mauvais ner 
A Nimrud, l’ancienne Kalah, l'Anglais Smith a trouvé en ni 
des terres cuites en forme de mains, les doigts fermés et tournés 
vers le haut qui étaient plantées dans la muraille et destinées 
à préserver l'édifice; leur inscription rappelait simplement le 
protocole du roi Assurnasirpal ?. La grenouille compte parmi les 
amulettes les plus répandues, la grenade, symbole de fécondité 
se trouve déjà associée à des feuillages, des épis, parmi les orne- 
ments en bijouterie de la reine Shubad au cimetière d'Ur. La 
tortue est un des attributs de la déesse Ishtar divinité de la fécon- 
dité. (Le Louvre possède, venant de Doura-Europos sur 
l'Euphrate, une statuette de Vénus à la tortue) ; les cornes de 
béliers, cornes d’ordinaire divergentes, taillées dans la pierre 
en forme d’amulette minuscule sont aussi à signaler. 

Il est inutile de poursuivre cette revue; nous retiendrons 
simplement quelques amulettes se rapportant aux divinités de 
fertilité et de fécondité, destinées à assurer ces deux bienfaits 
aux familles mésopotamiennes, à leurs troupeaux et à leurs 
champs. 

Dans le temple le plus récent d’Assur on a trouvé de petites 
plaquettes de plomb représentant l'union du dieu de fertilité et 
de la déesse ; en terre cuite, un motif à peu près semblable est 
constitué par de petits lits sur lesquels est couché un couple 
enlacé 3. (TI faut tenir compte des conventions du dessin oriental 
pour restituer la position réelle des deux personnages, que l'artiste 
a représentés de profil). Sur d’autres petits lits, la « déesse nue » 
est étendue, seule, dans son attitude habituelle ; il n’y a donc 
dans la scène précédente aucune intention érotique; c’est, 

1. S. LaNGpoN, The Eyes of Ningal, Revue d’Assyriologie, XX (1923), 


p- 9-11. 
2. Ch. Fossey, La Magie, p. 114. 


. B. MEISSNER, Die Babylonische Kleinplastiken (Collect. Hilprecht. l 
5. 


3 
Université d’Iéna). Leipzig (Hinrichs), 1934, fig. 13 ; pl. x1, A. 7 
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comme la représentation de la « déesse », un simple charme des- 
tiné à provoquer l’accroissement de la famille 1, J'ajoute, inci- 
demment, que sur les cylindres, notamment ceux de l’époque 
kassite, le losange cerné d’un trait en relief me paraît l’aboutis- 
sant des yeux prophylactiques de la période archaïque et non 
le kteis (organe féminin), comme le nomment certains archéo- 
logues. +4 


LA » DÉESSE-NUE ». — TÊTE DE HUMBABA. 


‘Amulettes-talismans, au premier chef, me paraissent être les 
images de ce que l’on appelle la « déesse nue », à qui j’ai consacré 
autrefois une étude. 

Genouillac y voyait des poupées, opinion à laquelle je ne 
saurais souscrire. Il s’agit de plaquettes de terre cuite, représen- 
tant une femme nue de face, jambes réunies, portant les mains 
à sa poitrine, non pour cacher mais pour soutenir ses seins. Cette 
représentation se voit exactement la même sur de nombreux 
cylindres de la Première Dynastie de Babylone, au milieu d’autres 
divinités : également d’autres cylindres, pour lesquels j’ai accepté 
la dénomination courante alors de cylindres syro-hittites, (ce 
qui me paraît toujours juste puisqu'ils sont syriens sous l'influence 
hittite), la même figurine reparaît, mais la déesse n’est plus nue, 
elle n’est qu'à demi-dévêtue. Il paraît donc légitime de voir 
dans ces innombrables figurines représentant à l’origine la 
déesse de fécondité, des talismans qui ont pour but de l’assurer 
dans les familles (pl. VI, d). 

Lorsque nous avons décrit (p. 84) les divers types de démons, 
nous avons mentionné en réalité des amulettes, des objets destinés 
à être portés sur soi ou appendus aux murs de la demeure, comme 
le prouvent les anneaux qui surmontent la tête des démons de 
terre cuite ou de bronze etles plaques d’exorcisme de la lamashiu. 

Amulettes également les représentations de Bès, le génie 
difforme, sur toute la côte syrienne ?, et les plaques de terre cuite 
reproduisant lastête grimaçante du géant Humbaba, le gardien 
des cèdres de l'Amanus qu’alla combattre Gilgamesh 3. Ces 
plaques offrent une particularité décrite toute au long dans 
l'ouvrage que j’ai consacré à la Divination (p. 282 ; pl. V et 
fig. 12). Un recueil de présages résultant de l'examen des intestins 

1. G. CONTENAU, Le Déluge babylonien. Ishtar aux Enfers, fig. 28, ple 11. 


2. G. CONTENAU, La Civilisation phénicienne, fig. 44. 
$. G. CONTENAU, L'Épopée de Gilgamesh, p. 232 ss. 
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des victimes dit que « si les intestins sont comme le visage de 
H umbaba, etc... ». Une plaquette de terre cuite du British Museum 
fait comprendre ce que veut dire cette expression. 

Le coroplaste, maniant son argile très fluide, a dessiné, par 
un cordonnet continu au cornet, comme les pâtissiers ire 
pour le sucre filé, et, par à peu près, une tête ayant les traits 
des plaques estampées ; on retrouve ainsi l’aspect que peuvent 
rappeler les circonvolutions intestinales. 


LE POUVOIR DES POINTES 


A côté de ces multiples amulettes protégeant les personnes, 
il en est d’autres qui ont pour but 
principal de défendre les demeures et 
la propriété. Par exemple les cônes 
de fondation, en cuivre, bronze ou 
simplement de terre cuite, souvent 
à tête plate ce qui en fait un véritable 
clou qui sont enfoncés sous les édifices. 
Parfois ils sont accompagnés d’une 
tablette de dédicace du monument ; 
souvent une inscription assez courte est 
gravée sur le clou lui-même ou sur sa 
tête. À la période archaïque on connaît 
des clous dont la partie supérieure se 
a, r en ibistE d'homme t ou de 

72 E ue A e de Gudéa et de la 
a - ; Dynastie d'Ur 2, on connaît des 

en forme de pieu, tenus par un dieu d'ordre secondaire 
agenouillé, qui semble l’enfoncer en terre (fig. 15). 

Ou bien il s’agit de statuettes d'hommes vêtus du pagne 
debout, dans l’attitude de la marche, reposant sur un cône de 
dimension réduite ; ils portent sur la tête une corbeille à offrandes 
qu'ils maintiennent à deux mains. Sur leur pagne est inscrit le 
e de fondation de l'édifice. D’autres statuettes sont celles 

; ommes ou de femmes dans la même attitude ; leur corps vêtu 
d’une jupe collante se termine en pointe (pl. VI, c). D’autres 
clous votifs, également en métal, représentent un jeune taureau 
couché remplaçant la tête du clou. 





1. L. Heuz i; 
Paris, 1902, ue De du Louvre. Catalogue des Antiquités Chaldéennes, 
2. Ibid., p. 300. 
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Heuzey et E. Pottier rappelaient, à propos de cette forme et 
de cet usage, le pouvoir attribué à la pointe pour chasser les 
mauvais esprits ; ils invoquaient, à titre d'exemple, le trône des 
rois d’Assyrie dont les pieds se terminent en forme de pommes 
de cèdres ou de pins, reposant sur le sol par leur pointe ; ils fai- 
saient observer que la tiare des rois d’Assyrie, de la forme du 
fez moderne, est surmontée d’une pointé plus ou moins haute, à 
titre de protection. 

Cette théorie, tombée en défaveur dans ces dernières années, 
me paraît cependant digne d'être retenue ; les brins de corail 
taillés en pointe et servant de breloques, les doigts projetés en 
avant pour conjurer le mauvais œil ‘attestent la confiance que 
l’on met encore dans le pouvoir de la pointe. Ajoutons que les 
Mésopotamiens semblent parfois avoir perdu de vue eux-mêmes 
l'utilité de ces figurines, de sorte qu'au lieu de les retrouver 
piquées en terre comme à l'habitude, sous le monument, on les 
rencontre couchées dans des caissettes de terre cuite ou dans 
des sortes de niches ménagées par un assemblage de briques ; 
même dans ce cas, leur rôle de protectrices des édifices reste bien 
lié à ces statuettes. 

Des figurines qui, elles, ne se terminent pas en pointe, ont été 
trouvées dans des cachettes analogues, dans le palais de Khor- 
sabad. Elles sont d'argile mal cuite, parfois peintes (en bleu ou 
noir). Ce sont des statues de démon à tête de carnassier, d'un 
génie à tiare à cornes et de deux personnages que nous connais- 
sons bien, celui que nous nommons Gilgamesh, appuyé sur une 
hampe, celui que nous nommons Enkidu, mi-homme, mi-taureau. 
Nous retrouvons ces deux personnages dans la même attitude sur 
des cylindres où, associés à certains grands dieux, ils paraissent 
en être les héfauts. Pareille découverte a été faite à Ninive et 


à Nimrud.. 


LES LAMASSU, „GILGAMESH ET LES GÉNIES AILES. 


La garde des.portes des palais était confiée à des statues, 
colossales le plus souvent, ces gigantesques taureaux ailés coiffés 
d’une tiare cylindrique, appelés lamassu dont le Louvre possède 
plusieurs spécimens, et ces énormes lions ailés, tiare ovoïde en 
tête, comme en conserve le British Museum. En présence des” 
dimensions des statues, on comprend mieux la confiance que 


pouvaient inspirer aux occupants du palais (et la crainte pour les 


1. Ibid., pl'806, 309, 310. 
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malintentionnés), ceš protecteurs de la porte, que lorsqu'il 
s'agit d'amulettes de petite taille comme c’est le cas le plus sue 
vent. Mais il y a lieu de rappeler qu’en matière de magie, la 
dimension, comme on sait, n’est pas fonction de l'efficacité 

Babylone telle que l'avaient faite les embellissements de N abu- 

chodonosor et de son prédécesseur’ présentait sur les murs de 
son enceinte, sur la grand’porte de la ville dite porte d’Ishtar. 
et sur les murailles bordant la voie sacrée des processions ie 
série de figures talismaniques qui n'étaient autres que les S 
boles des dieux ; les unes étaient de briques ordinaires se déta- 
chant simplement en relief sur la muraille, tandis que les autres 
étaient de brique émaillée ; on y remarquait le lion d’Ishtar et 
le dragon à tête de serpent qui est l'animal attribut de Marduk 
et aussi de son fils Nabû. $ 

A côté des lamassu figuraient, à Khorsabad, lès deux bas- 
reliefs du Gilgamesh (du moins les figures que Pon nomme ainsi) 
variété de Hercule assyrien qui est de caractère solaire, et o 
tel, tout désigné pour mettre en fuite les méchants (pl. III a) 
En outre Gilgamesh avait la réputation d’être doté d’un re 
magique et un texte le qualifie de « Seigneur de la magie » 1 

A côté des lamassu et des Gilgamesh, figurent les génies ailés 
dont les palais assyriens ont fourni des spécimens en nombre 
impressionnant. Nous les avons décrits lorsque nous avons passé 
en revue les génies bons et mauvais et nous savons qu’il en est 
de plusieurs sortes : purement humains dans leur forme, mais 
souvent porteurs d’une tiare à cornes indice de leur origine divine ; 
humains munis de deux.paires d’ailes, car ce sont les messagers 
des dieux ; humains à tête d'animal, ailés ou non, car les êtres 
composites peuvent être aussi bien des bons que des mauvais 
génies. 

Parmi les monuments de Khorsabad, il en est un, conservé 
au Musée du Louvre, auquel certains avaient attribué un rôle 
magique ; c’est un lion de bronze qu’on trouva encastré dans le 
sol, à peu de distance de la muraille ; le long de ce mur des traces 
d'oxyde de cuivre étaient encore visibles; on supposa qu'il 
s'agissait des restes d’une chaîne reliant le lion à la muraille 
car animal porte un fort anneau fixé sur son dos. De tels objets 
sont souvent des poids ; ici, ce n’est pas le cas, puisque le lion ne 
pouvait pas quitter le sol ; l'hypothèse avait donc été émise qu’il 
s'agissait d’un gardien symbolique de la demeure, enchaîné 
comme un chien de garde. Il n’est pas non plus impossible d’y 

1. Magl, 1, 88. 
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voir simplement le point d'attache d’une portière, d'un vélum, 
dont la corde ou la chaîne venait se fixer à l'anneau. 

Si nous perdons peut-être, ainsi, le « lion de garde », nous con- 
naissons des chiens de garde conservés au British Museum, dont 
le rôle apotropaïque est bien assuré ; ce sont les chiens de Marduk 
(et non du roi Assurbanijal comme on le croyait jadis), qui pos- 
sédait un chenil de même qu’il avait intendants, échanson, cui- 
sinier, barque, char et attelages. Îls sont d'ordinaire en terre 
cuite, de petite taille, peints de couleurs diverses et portent en 
caractères cunéiformes leur nom qui convient au mieux à un 
chien de garde dont la férocité est une qualité : 

« Hardi, travaille des mâchoires. — Vainqueur de l’ennemi. — 
Dévorateur de qui l’attaque. — Expulseur des méchants. — Bon 
aboyeur. » 

On enterrait d'ordinaire cinq de ces spécimens de chaque côté 
de la porte des maisons ; ils étaient peints de blanc, gris, rouge, 
noir et tacheté 1 

Déjà, sous la Première Dynastie babylonienne, le roi Sumu-la- 
ilu avait dédié à son dieu un chien en stéatite, petit objet de 
quelques centimètres de haut qui reproduit, dans une attitude 
pleine de vérité, la race canine prédominante alors en Mésopo- 
tamie et qu'on retrouve encore aujourd'hui, sorte de molosse, 
véritable fauve, qu’on ne tente guère d’apprivoiser et dont on 

attend un service, non des caresses. 

À certains êtres divins appartenait aussi le privilège de garder 
la demeure. Ainsi l’incantateur dira : 

A ma porte, à droiteet à gauche, j'ai placé Lugalgirra et Allamu..… 


J'ai placé à ma porte le dieu Lugalgirra, le puissant messager du 
dieu Papsukal ; puissent-ils détruire le sorcier et la sorcière (qui 
m'ont ensorcelé) ?. 4 

Devant l’image de Lugalgirra et de Shitlamtae tu diras l’incan- 
tation : y k 

« Lugalgirra et Shitlamtae, dieux jumeaux, dieux doubles, fils 
puissants d’Anu…, tuez les méchants, domptez lennemi AA Pour 
chasser tout le mal qui contre N... fils de N... s’avance pour lui 
nuire... à la porte de N... fils de N..., à droite et à gauche je vous 
ai établis ; que tout mal s'éloigne de vous à trois mille six cents 
KAS-BU (3.600 indique simplement une quantité innombrable, et 
le KAS-BU, unintervalle de deux de nos heures, est le chemin qu’on 
pouvait parcourir en ce temps) $. » 


1. British Museum. À Guide to the Babylonian and Assyrian Antiquities, 
p. 221, 239. == M. RurTEN, Revue de l Histoire des Religions, t. CXX (1939), 


p. 121 s. 
2. Maqlů, VI, 123,15. 
3. Ch. Fossey, La Magie, p. 111. 


| 
| 
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Ce qui correspond aux recommandations du rituel : 


Place une image de Lugalgirra qui n’a pas de rival, dans la 
clôture de la maison, et une image de Shitlamtae qui n’a pas de 
rival ; enferme dans la porte deux gardes de plâtre 1, 


On plaçait en outre dans les demeures des incantations écrites : 


Sur la porte et sur le verrou est attachée l’incantation de Siris 
et de Ningizzida ?, 

Deux tablettes de cet ordre appartiennent au British Museum : 
rectangulaires, elles portent à une extrémité un appendice percé 
d’un trou destiné à y passer un lien de suspension ; elles datent 
du vire siècle avant J.-C. 

Des lignes partagent la tablette en triangles où sont placés 
des mots dont quelques-uns sans suite, tandis que d’autres appar- 
tiennent à la légende d’Irra, dieu de la peste, et assurent que la 
maison protégée par cette tablette sera épargnée par le fléau : 

Quiconque (parmi les dieux), chantera mes louanges, connaîtra 
l’abondance dans ses sanctuaires 8 


Quiconque (parmi les rois), exaltera mon nom, règnera sur les 
quatre quartiers du monde ; 


Quiconque proclamera la gloire de mon pouvoir, n’aura pas 
d’ennemi. 


Le psalmiste qui chantera ceci ne mourra pas de la peste ; ses 
paroles agréeront aux princes et aux nobles S 

Le scribe qui apprendra cette prière, échappera à son ennemi 
et j'ouvrirai son oreille (je lui donnerai la sagesse), dans le sanc- 
tuaire où, devant les peuples il ne cessera de proclamer mon nom. 

La maison où cette tablette sera placée, même si le dieu Irra 
est irrité et si les Sept font rage, l’attaque de la peste l’épargnera 
et la paix demeurera sur elle 3, 


LES KUDURRU ET LEURS MALÉDICTIONS 


Toute la catégorie des monuments appelés kudurru rentrent 
dans l'esprit des amulettes par les représentations qu'elles 
portent. Ce nom de kudurru attribué à des pierres sur lesquelles 
sont gravées dès chartes de donation de terrain, a aussi la signifi- 
cation de fils ; c’est celle qui convient pour l'explication du nom 
de Nabuchodonosor dont la rédaction babylonienne Nabu-kudur- 
utsur veut dire : « Nabu protège le fils ». Ces pierres dont l’époque 
générale est le dernier tiers du 11° millénaire avant notre ère, 
c’est-à-dire la fin de l’époque kassite, n’étaient point, comme on 


4. Ch. Fossey, ibid., Do 

2. Maqlà, VII, 1, 10-11. 

3. L. W. KING, Zeitschrift fúr Assyriologie, XI (1896), p, 50-62. — British 
Museum, Guide, p. 210. 
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ľa cru d’abord, placées comme bornes dans aa a 
conservées dans les temples, à la fois comme pièces d'arc I 
et comme ex-voto aux divinités qui devaient les P a 
des conquêtes, les kudurru facilement transportab es fa : 
partie du butin ; c'est pour quoi, ngmbre d’entre A o 
retrouvés à Suse, emportés par un conquérant élamite re 
du pillage de la Babylonie. Par une rencontre Mas Le 1. ss 
en Angleterre qu’en France, les kudurru sont parmi les de a. 
babyloniens les plus anciennement connus ; en Prange je au 
Michaux » du Cabinet des Médailles, nommé d’après sa 10 e 
le nom du donateur (1800) ; à Londres un fragment nu à 
les murs d’une maison en démolition. Rapporté sans dr 
un voyageur au xvir® siècle, il finit dans une construction, lorsq 
‘intérêt qu'il excita fut épuisé. 

Re magique du kudurru 7 a o 

i ui est généralement un galet de r 
ke Fo et afi forme assez irrégulière a e 
inscrites les clauses de la donation. Des imprécations solen T 
y sont insérées contre qui s’aviserait de les transgresser. o 
donner plus de gravité à ces clauses et aux Me m : 
suivent, la pierre a été mise sous la protection es die e 
d'autant de dieux qu’on a pu en faire tenir sur pn pae i 
étroit. Pour cela, sur la seconde face, le sculpteur n’a pan ig X 
les dieux eux-mêmes, mais simplement leurs symboles, ce q 
’en réunir tout un panthéon. i 

Eo e du Louvre, de Londres, de Berlin ee m 
tout les deux premiers, une collection de kudurru pam 
Pétude détaillée des malédictions et des symboles es F a 
Le lecteur qui désirera de plus, amples informations s 


monuments, consultera ouvrage capital de W. M. J. Hinke où 


se trouve la bibliographie du sujet, à jour à l’époque de la publi- 
tion À. 1 
Re lenoïbre des kudurru publiés s’est notablement accru”. 
Voici de quelles malédictions Nabuchodonosor I menace ses 


ennemis : Li es 
/ Qu’Éa le roi de l’abîme, le seigneur de la sages: > 
de enlève toute joie du cœur, toute tranquillité d'esprit, 
abondance et plénitude, de sorte 


I, Philadelphie, 1907. | 
étude de J. HINKE), Mémoires 
VI (1905). — F. THUREAU- 


dre: 
1. A New Boundray Stone of Nebucha = 

X les kudurru de Paris (en plus de 
deta Délégation en Perse, t. I, II (1900), IV (1902), 


Ar 3 y 
TRE Scie dé Ludurru : K. Frank, Bilder und Symbole der baby 


lonisch-assyrischen ‘Götter, Leipzig (Hinrichs), 1906. 
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qu'il soit en proie à la lamentation. 
' Que Sin le seigneur de la couronne de splendeur 
obscurcisse sa face et qu’il n’ait plus de joie. 

Que Shamash et Adad, les puissants dieux, 

les juges sublimes, 

Que Ninurta le seigneur des limites et des frontières 

renversent ses bornes frontières : 
Que Gula, la Dame auguste, suscite une maladie sans 


issue 

dans son corps, de sorte que son sang s’écotle comme de 
l’eau ; vs 

qu’Ishtar, maîtresse des pays, dont la colère est un oura- 
gan, 

l’accable de difficultés et qu'il ne puisse échapper à 
l’infortune, 


Que Nusku le puissant seigneur, le puissant incendiaire, 

le dieu qui m’a engendré, comme pour un rabitsu de 
malheur $ 

brûle sa racine. 

Quiconque enlèverait cette pierre, 

la cacherait dans le sable, 

la calcineraït au feu, la jetterait à l’eau, 

l’enfermerait, inciterait un inconscient, 

un sourd, un faible d'esprit à la prendre, 

à la mettre dans un endroit où on ne pourrait la voir, 


puissent les grands dieux, tout autant qu'il y en a de 
mentionnés, 5 


par leurs noms sur cette pierre, le maudire 


d’une malédiction funeste, le priver de ses bases et détruire 
sa progéniture ł, 


D'une époque plus tardive, date la donation de terrain de Mar- 
duk-zâkir-shumi roi de Babylone (x° siècle avant J.-C.) à un 
de ses féaux, Ibni-Ishtar qui était justement kalü dans le grand 
temple d'Uruk. Le texte gravé sur une pierre en forme de stèle 
et portant sur lé sommet arrondi et sur les côtés des deux faces 
l’image du roi et du bénéficiaire ainsi que de nombreux symboles 
divins, énumère les clauses de la donation et se termine ainsi : 

(Quiconque) détruira cette stèle, la placera en un lieu 
où elle ne puisse être vue, 

ou donnera l’ordre de la détruire, 

qu’Anu, Enlil et Ea 

et Bêlit-ilâni, les grands dieux, 

de malédictions implacables, 

funestes, le maudissent ! 

Que Marduk et Sarpanit 

le regardent avec colère ! 

Qu'ils décrètent sa perte et sa captivité ! 


1. W. M. J. Hinge, loc. cit., p. 150 ss. 
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Que Nabû et Nana 

les dieux RE 

de not suppriment sa postérité | 
Que Sin, Shamash et Ishtar, 

les maîtres du se m la terre, 
Fee Sa E de la plaine, 
qu’il parcourre la plaine l 

Qu’Inurta, Zababa et Nergal s 
en l’espace d’un jour décrètent sa mor 
Que Nabû, le ministre sublime, i 
Chaque jour l’accuse devant Marduk 1. 

Comme on le voit en comparant les deux textes, ce e 
littérature obéit à des lois bien déterminées ; les T — Ta 
mêmes si la présentation varie, et chaque dieu reste o a 
nément associé au même châtiment pour la puni 
T face du kudurru, avons-nous dit, est an p 
les symboles des dieux, de façon à mettre la Hi “a 
protection la plus efficace qu'il se puisse magmer. se ox 
que tous soient connus avec certitude ; c’est par T H 
qu’on a identifié le plus grand nombre, car il est nis 7 
sculpteur ait songé à écrire à côté du symbole quel dieu il rep 
o les plus anonymes, si je puis dire, sont a 
de la réunion d’une tiare ovoïde à cornes, symbole Fe a e 
dieux et Vun socle, trône ou autel « la demeure des o ; 
lequel elle est posée. Ce n -o : S 

personnifier des dieux comme Anu, tal de oa 

7 i oi porter en collier sur les bas-relie s assy 
À D'Ea a avons décrit l’animal-attribut et r n 
bole, faisant observer que pour eux, comme pour les a 
il peut arriver que l'artiste se contente soit du symbole, a 
l'animal-attribut pour les caractériser. Nabù a une a 
soit un instrument en forme de coin, soit une sorte de ige : r 
légèrement concave-du haut, que l'on pense ae Fo 
graveur sur pierre ; Nabüû est, en effet, le dieu des m es n 
son animal-attribut est le même dragon que celui de son p 
<16); r 

ou i r sommets et de l'orage a pour arme le foudre et 
son animal est le taureau. 


1. F. TaursAu-DANGIN, Un acte de donation de M arduk-zäkir shumi, p.117 
SET 
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Ishara qui est une variété, un aspect de la déesse de fertilité 
et de fécondité, a pour symbole le scorpion. 

Bau-Gula, déesse de la santé, nous l'avons dit p: 191, a 
comme emblème le chien, tandis qu'elle est représentée assise 
sur son trône ou, en abrégé, par son buste (fig. 16). 

Toutes ces figures, et bien d’autres encore, empruntées au 
même répertoire, constituent de véritables talismans par suite 
des forces que leur image représente, forces captées du fait qu’on 





Fic. 16. — Symboles du kudurru du roi kassite Mélishipak II. 


a reproduit l'image de qui les détenait. D'ailleurs les rituels ne 
sont, en somme, que la codification dďd'amulettes, de talismans 
créés extemporanément ; les incantations et les rites les chargent 
d'un pouvoir qui aura occasion de se manifester au cours de la 
cérémonie. | 
Signalons, puisqu'il s’agit d’amulettes, un texte qui se rap- 
porte à un prêtre de la déesse Utsur-amâtsa, fonction qu'exer- 
çait également Ibni-Ishtar. Ce prêtre déclare en parlant de lui- 
même : 
Pour la prolongation de ses jours, la sauvegarde de sa 
race, 


Pour aller et venir sans encombre devant son roi, 
à Utsur-amäâtsa, qui demeure à Uruk, 
sa dame, il a voué ceci. 


Et le texte conclut : 


C'est là ce qui (est inscrit) sur un sceau qui fait partie du collier 
d'Utsur-amâtsa 1, 

Ainsi, de même que l’on voit sur certains monuments la repré- 
sentation d’un personnage portant un collier où un cylindre- 
sceau Voisine avec d’autres amulettes, nous constatons ici que les 
statues des divinités peuvent être gratifiées des mêmes orne- 


1. Ibid., p. 128. 
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ments et que le fidèle, après avoir adopté une amulette capable 
de le protéger, au lieu de la porter lui-même la fait porter par une 
divinité dont la mission sera de veiller jalousement, en o 
de ce don, à ce que le pouvoir bénéfique de l’amulette se concentre 
sur le donateur. 


VASES SUSIENS DU 1°? STYLE 


Il est toute une série d'objets que nous ferons rentrer P la 
catégorie des talismans et sur lesquels nous devons insister en 


A \ f kaali 


otsassa 
Essaie à 
SE = 


| ; f ) ? CR vee oi 
i ; Fa š N NA REC SE Os 


Fra. 17. — Vases de Suse du I°? Style. 


raison de leur importance à l'égard de la am 
théories magiques, non T ee i T n 
i la mentalité primitive de’ ;il 
a Se male du Style I 1, Ces vases, TATR N 
nécropole en contact avec lë sol vierge, rarae e de 
du mort pour ses repas eue vie ce is mi 3 RN 
et, une coupe et un cra ù i f 

nn a ot parois minces, de couleur Lie i 
rement verdâtre est ornée d’un décor Ar re ae 
trique, disons-nous ; en effet, carrés, losanges, cercles, a a 
y abondent, mais mêlés de figures naturalistes, ut ; a en 
parfois à peine géométrisées, parfois stylisées au po T I 
ginal n’est presque plus ou plus du tout reconnatssabie (Bg. 


1. G. CoNTENAU, La Civilisation d'Assur et de Babylone, p. 30 ss. 
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Nous voulons reténir ici la signification de ce décor. Partant 
du principe à peu près universellement admis que le primitif ne 
pratique pas l’art pour l'art, mais que son ornementation est 
utilitaire, les théories sont assez différentes, sur l'utilité que 
recherche ce décor. Pour certains, comme M. Pézard, toutes ces 
figures sont la représentation du ‘panthéon naturaliste des Éla- 
mites ; bouquetins, aigles, animaux divers, végétaux même sont 
les dieux qu’ils adoraient, associés à leurs emblèmes tels qu’objets 
en forme de tresse, triangle au bout d’une hampe, etc... 

Pour d’autres, il s’agit d’une écriture 1 mais d’une écriture 
primitive, analogue à celle des anciens Indiens de l'Amérique 
centrale, qui s’exprimaient en peignant de petites scènes conti- 
nues selon un système connu des initiés. Est-ce écriture qu’il 


faut dire ? Bien qu'il n’y ait qu’une nuance entre les deux inter- 


prétations, il me semble qu'il s’agit d’une notation convention- 
nelle ?, tout comme une peinture extrême-orientale, la « peinture 
des lettrés » par exemple, obéit à des conventions qu'il faut con- 
naître si on veut en Comprendre la signification cachée. Ainsi, 
l'eau est représentée Par des lignes en zigzags courant autour du 
vase ou enfermées dans des rectangles (la pièce d’eau). De telles 
lignes, sur la panse du Vase, surmontées d’une frise d'oiseaux 
sont la représentation abrégée d'oiseaux d’eau au-dessus d’un 


étang. Mais dans quel but cette notation ? C’est ici qu'il faut, je. 


crois, faire intervenir la notion habituelle, en magie primitive, 


les tombes égyptiennes de l'Ancien Empire ont fixé sur les parois 
des mastabas, la Mésopotamie et l'Élam, qui n’utilisaient pas, 
faute de matériaux appropriés des tombes construites à parois 
de pierre, l’ont inscrit sur les vases du Style I à Suse, sur les 
Cylindres-sceaux et plus tard sur des Monuments tel que P « Éten- 
dard » d'Ur. Au lieu de l’exprimer, comme en Égypte, de façon 
naturaliste, l'Élamite l'a traduit dans une notation schématique, 
extrêmement stylisée, ayant derrière elle un long passé pour 


avoir pu devenir un Système justiciable, sur tous ces points, d’une 
interprétation. 


1. A. HERTZ, Le décor des vases de Suse et les écritures de Asie antérieure, 
Revue archéologique, 1929, p. 217, 234 — E. POTTIER, L’ Écriture primitive 
sur les Vases de Suse, Mélanges Glotz, Paris (Presses Universitaires), II, 
1932 p. 739-750. 


ACT CONTENAU, La Civilisation de l'Iran au IVe millénaire avant notre 
ère, Paris (G. Maisonneuve), 1936. - 
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TESSON PROVENANT DE TcHESHMÉ-ALI (IRAN); Dans 
Musée du Louvre. 
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au filet, qui sont également représentés sur des coupes de Samarra 
(fg. 18) et de Suse (fig. 19) et qui sont déjà une prise de posses- 
sion de l’indigène en vue de ses chasses futures, aussi bien sur 
terre que dans l'au-delà. t Un vase de Tépé-Sialk qui représente 





Fi. 18. — Coupe de Samarra. F1G. 19. — Coupe de Suse. 


un bouquetin méfiant devant un filet tendu, paraît justifier 
cette interprétation (fig. 20). A Suse, le motif du chasseur armé 
de larc près d’un cercle garni intérieurement de lignes ondulées, 
qui signifie le point d’eau, est la réalisation d’une embuscade 
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Frc. 20. — Vase de Sialk. , F1c. 21. — Chasseur près-du point d’eau 
Le bouquetin en présence du filet. * | ~ sur un vase de Suse. 








dont les heureux effets,-par magie sympathique, ne manqueront 
pas de se faire sentir (fig. 21). Sur le tour d’un vase de Tépé-Sialk 
près Kashan, se voit une file de panthères ; mais afin qu’elles 
soient inoffensives pour le chasseur, l'artiste les a dessinées sans Lui 
tête (fig. 22) ; c’est le même principe qui, dans cértaines tombes | 








1. À propos du décor céramique de haute antiquité à Baghouz er 
A ngse Martroye, Paris (Société nationale des Antiquaires de France), 
40, j 
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égyptiennes, fait mutiler tous les hiéroglyphes représentant des 
objets ou des êtres dangereux ou qui, un peu partout, fait mettre 
hors d'usage les armes que l’on enterre avec le mort. 





Fig. 22. — Vase de Tépé-Sialk. Panthères sans têtes. 


Mais il convient d’avouer que si la plupart des archéologues, 
sont d’accord sur la théorie, l'interprétation des motifs se heurte 
à de profondes divergences. C’est ainsi que le décor (fig. 23) qui 
orne un des gobelets de la fig. 17, est interprété par P. Toscanne 
comme des nids de cigognes dont les petits tendent le cou pour 
recevoir leur nourriture. Il trouve une confirmation de son 





Fra. 23. — Motif des vases de Suse. 


explication dans le motif, (même figure), où se voit dans le tri- 
angle qui serait le nid (figuré comme transparent pour que le 
contenu en soit visible), un petit serpent destiné aux jeunes cigo- 
gnes. D’autres y voient des carquois garnis de flèches empennées, 
limitation de pétales de fleurs d’eau entre lesquels apparaissent 
les étamines de la fleur surmontées par les pistils (L. Ch. Watelin). 
J'ai proposé d'y reconnaître, en raison des conventions du dessin 
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oriental, des portions de terrain dont la végétation, des roseaux, 
sont rabattus sur le même plan ; le serpent rampant sur le sol 
ne contredirait pas à cette explication. Tout ceci, pour montrer 
combien il est délicat de prendre parti lorsqu'il s’agit de l'inter- 
prétation et non de la constatation des faits, 


LE MAUVAIS ŒIL 


Bien d’autres talismans étaient en usage, que nous ne connais- 
sons que par les allusions des textes. C’est ainsi que lorsque la 
déesse Ishtar descend aux Enfers, lorsqu'elle franchit la dernière 
porte, elle a dû abandonner tout vêtement, mais elle porte 
autour de la taille une ceinture magique où sont insérées, en guise 
de pierres précieuses les « pierres d’enfantement ». Lorsque la 
déesse fut dépouillée de tout voile et de toute parure, lorsqu'elle 
ne fut plus protégée par les talismans qu’elle portait, il semble 
qu’elle perdit la plus grande partie de son pouvoir, car la reine 
des Enfers ordonna à son intendant Namtâru de déchaîner sur 
elle les « soixante (c’est-à-dire la foule des) maladies ». En même 
temps, toute vie s’arrêtait sur la terre, les plantes ne poussaient 
plus, les familles humaines et les troupeaux étaient frappés de 
stérilité. Ce fait, ainsi que la mention parmi les pierres, (les 
Assyriens les classsient par listes dont beaucoup ont été conservées) 
de pierres « de conception » et « de non conception », « d’amour » 
et «de non amour », suffirait à indiquer que les Suméro-Akkadiens 
connaissaient parmi les maléfices ce que le Moyen Age appelait 
« nouer l'aiguillette ». D'ailleurs les sorciers sont formellement 


métaphorique qu'elle a parfois et.qui fait des genoux le synonyme 
des organes de'la génération chez l’homme. Bêlit-ilé,-déesse qui 
préside aux accouchements porte l'épithète de celle « qui ouvre 
les genoux » c’est-à-dire qui favorise l'enfantement 1. Les entraves 
des sorcières équivalent à arrêt de la fonction de reproduction. 

Les Babyloniens procèdent souvent par allusions ; ils n’ont 
pas tout dit; mais nul doute que, si l’on voulait étudier les 


1. P. Dorme, L'emploi métaphorique des noms de parties du corps en 
Hébreu et en Akkadien, Paris (Gabalda), 1923, p. 108, 157. 


2 
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textes en fonction dés préoccupations du moment, on retrouve- 
rait la trace de quantités de connaissances auxquelles ils ne 
consacrent que de brefs rappels. 

A croyance à ce qu'on nomme le « mauvais œil », universel- 
lement répandue, est attestée chez les Babyloniens. Elle consiste 
dans le pouvoir attribué à certaines personnes de « porter mal- 
heur » par leur regard ; il n’est pas besoin d’insister sur ce point, 
lant cette conviction est encore ancrée un peu partout, dans 
toutes les classes de la société. Cette croyance se combine avec 
diverses persuasions telle que celle qui attribue une influence 
maléfique aux estropiés, aux contrefaits, à ceux qui ont le visage 
déformé, mais la laideur n’est pas une contrepartie obligée de ce 
pouvoir. La Gorgone archaïque, plus ridicule qu'effrayante, 
avec ses yeux en boule, sa langue à demi-sortie de la bouche, a 
fait place aux représentations de Méduse, tragiques et doulou- 
reuses le plus souvent, mais avec des traits d’une grande régula- 
rité. D'ailleurs, en Orient, les yeux bleus qui y sont une rareté, 
et qui sont, en général, fort prisés en Occident, passent pour 
fascinateurs au premier chef. Sur les sarcophages phéniciens en 
marbre dont le couvercle porte une tête comme les boîtes à 
momies égyptiennes, des touches de couleur : bleu pour les très 
bruns, rouge pour les châtains, rehaussent certaines parties de 
la sculpture ; l’œil est souvent teinté, mais de rouge pour désigner 
la couleur foncée, pas du bleu que l’on attendrait pour donner une 
teinte plus accentuée. 

Allant de pair avec le regard lui-même, la louange, surtout 
exagérée, a les mêmes effets ; vanter les qualités et la beauté d’un 
enfant attire sur lui le malheur. On en conjure l’effet par quelques 
souhaits péjoratifs conventionnels. Pour obvier aux conséquences 
funestes du mauvais œil, la magie intervient avec des amulettes 
et des talismans dont un certain nombre sont restés les mêmes 
depuis la plus haute antiquité. Les uns, réputés parmi les plus 
puissants puisqu'ils représentent la vie, par antithèse avec 
l'influence maligne de l’œil, sont des talismans que nous quali- 
fions d’obscènes (toutes les variétés d’amulettes phalliques), 
mais qui n'avaient nullement cette signification dans lanti- 
quité. De là est dérivé le port des « cornes » en corail, de la main 
phallique, (mano in fica, où le pouce replié s'aperçoit entre 
l'index et le médius), des doigts jetés en avant, et même de la 
gousse d’ail. D’autres amulettes, surtout en faveur chez les 
anciens, sont la représentation de l’œil lui-même, par magie 
sympathique, soit seul, soit attaqué par des animaux qui, le 
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plus souvent, sont les emblèmes des divinités que l’homme 
invoque pour se protéger des mauvaises influences. Nous n’en 
citerons qu’un exemple emprunté aux territoires et à la fin de la 
période que nous étudions. Il s’agit d’une peinture murale trou- 


w1 


5. > D 


Fic. 24. — Le « mauvais œil » ; peinture de Doura-Europos. 


vée dans les ruines de Doura-Europos sur l’Euphrate, dans ces 
dernières années, et que M. Du Mesnil du Buisson a reproduite 
dans son étude des peintures de la Synagogue 1. Cette fresque 
datant de la première moitié du 111° siècle de notre ère représente 
un œil percé de poignards et attaqué par deux oiseaux dont un 
gallinacé, un serpent, une sorte de trabe (le scorpion) (fig. 24). 

Nous possédons des témoignages certains de la crainte du 
mauvais œil, aussi bien en Babylonie qu’en Égypte et dans 
la région qui dépendait tant de ces deux grands états, la 
terre de Canaan. Dans ce pays, la croyance est attestée par les 
nombreuses amulettes, notamment en forme de l’œil égyptien 
ouzat, qui y ont étè importées d'Égypte ou y ont été imitées, et 
la Bible, par maintes citations, prouve toute l'importance qu’on 
y attachait, par exemple Deutéronome XXVII, 54 56 ; Isaïe, 
XIII, 18; Lat XI, 34- y) 

En E nous ne ferons que rappeler ces innombrables 
yeux prophylactiques retrouvés dans les tombes, les moules en 
terre cuite de ces yeux qu'on y mettait pour que le défunt ne 
manquât jamais de ces talismans et pût en fabriquer en cas 
de besoin. Mais ceci n’est qu’un aspect très connu de la question. 
Les fouilles de Médamoud, forteresse du camp retranché de 
Thèbes ont permis au Chanoine Drioton de mettre en évidence 


1. Les peintures de la Synagogue de Doura-Europos, 245-256 ap. J. Li P 
Rome (Imp. Institut Pontifical), 1939, pl. LIX. 
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la valeur magique de-certains temples de Médamoud, considérés 
comme le palladium, comme la défense magique de Thèbes. Des 
textes retrouvés il appert que Médamoud est « l'œil complet dans 
ses éléments ». Or, nous dit M. Drioton, « le texte, en affirmant 
que Médamoud est, elle aussi, un œil complet à limage de Thèbes, 
invite à retrouver, dans la disposition de ses sanctuaires, les 
éléments de l'œil mystique. Il n’y a pas loin à chercher. Vu sous 
cet angle, le plan jusqu'alors énigmatique, du temple même de 
Médamoud, devient parfaitement clair et logique, la consécration 
de ses parties. Le sanctuaire principal, dédié à Amon, accompagné 
comme il est juste de Mout et de Khonsou, figure le centre de 
l'œil ; arrière temple du Taureau de Montou tient la place du 
sourcil et la chapelle avancée de Montou, à gauche de laxe, joue 
le rôle du menti (appendice de plumage del’œil du faucon d’Horus). 
C'est donc un véritable Œil sacré que la répartition des sanc- 
tuaires dessine intentionnellement à Médamoud.... Idée comman- 
dée, semble-t-il, par la croyance en la vertu de la magie « homéo- 
pathique » 1. 

Voici donc un document, jusqu'ici insoupçonné, qui explique 
une anomalie de plan de monument par la magie ; l'intérêt de 
cette découverte va plus loin que le temple en question ; elle 
nous montre la possibilité, (comme le faisait déjà, pour la Baby- 
lonie. le texte cité p. 155), d’une explication ésotérique de quan- 
tité de points dont on peut enregistrer la réalité, sans qu’on ait 
pensé aller au delà. En vérité, ces possibilités d'explications 
sont infinies ; sans doute, il faut se garder d’en chercher et d’en 
trouver partout, trop d’ingéniosité messiérait ; mais il faut ne 
jamais les exclure de parti pris et se souvenir que l'intention 
magique peut être sous-jacente en mille circonstances dans 
lesquelles rien ne permet de la présager. 

Chez les Babyloniens les textes sont formels ; nous avons vu 
des incantations contre la langue mauvaise, contre la salive 
mauvaise, mais aussi contre le mauvais œil. Parmi les représen- 
tations apotropaïques de l'œil, il se trouve qu'une des plus riches 
séries remonte à l'aurore de l’histoire ; de nombreux monuments 
de l’époque du Cimetière royal d'Ur représentent l'œil, parfois 
ombragé de ses cils, parfois plus schématique, employé à titre 
de motif décoratif habituel; les jeux ornés de plaquettes de 
coquille gravées, les ustensiles, les plaques de nacre qui servaient 
d'appliques aux coffres, en offrent quantité d’exemples ; sur 


1, E, Drroron, La Protection magi E 5 
mées, L'Elhnographie, 1931. do 0 T Toone 
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une série de plaquettes de même époque, qui a été découverte 
à Tello, le motif de l’œil est bien en évidence à une place 


d'honneur. 


FABRICATION DES TALISMANS ET JOURS FAVORABLES 


La fabrication des talismans n’était pas laissée au hasard ; 
les descriptions minutieuses des rituels concernant l’un des ins- 
truments de musique du kalú, la timbale, nous assurent que 
ceux qui élaboraient les talismans devaient le faire selon des 
règles fixes. En ce qui concerne la matière employée, le choix 
ne pouvait être indifférent, si l’on en juge par l’'énumération des 
diverses substances qui peuvent être mises en œuvre pour mode- 
ler les statuettes du sorcier et de la sorcière à détruire au cours 
de l’exorcisme. 

Mais la précaution primordiale, celle à laquelle font allusion 
tous les souverains qui entreprennent une construction quel- 
conque, c’est de le faire à l'heure et au jour qu’il convient et la 
mention du « jour propice, du jourfavorable », est une véritable 
clause de style dans tous les textes de constructions. 

Les Suméro-Akkadiens, qui ne laissaient rien au hasard, 
avaient rédigé des listes de jours fastes et de jours néfastes que 
l’on consultait pour tous les actes de la vie ; nous avons des lettres 
des devins royaux qui avertissent le roi de ce qu'il peut ou ne 
peut faire en telle ou telle journée 1, et nous possédons un alma- 
nach qui est, en somme, une nomenclature complète des jours 


fastes et néfastes : 


Mois de Siwan. 

Au mois de Siwan : 7 

1er jour : défavorable. 

2e jour : défavorable. 

3° jour : (donner) au dieu de lhornme (une part) du grain 
vendu (?) ; les désirs (de qui le fera) seront exaucés. — „u 

4e jour : défavorable. +} -~ : 

5e jour : joie du cœur. ka 

6° jour : qu’on n’achète pas d'esclave :le cœur ne serait pas 
satisfait. “ 

7e jour : révolte. 

8° jour : défavorable. 

9e jour : entièrement favorable. 

10° jour : défavorable. 

11e jour : le dieu de la maison sera favorable dans la maison. 

12e jour : le dieu de la rue sera favorable dans la rue. 


1. G. CONTENAU, La Divination, p. 238, sur Phémérologie. 
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Pour le reste du mois nous voyons que les 13, 16, 27 sont favo- 
rables, les 14, 17, 19, 23,25, 28 défavorables, et le 29 notamment 
pour les procès ; on s’abstiendra de monter en bateau le 21, de 
« prendre femme » le 26, sous peine de maladie 1, 

Ainsi de chaque mois, ce qui permet d’inférer, en raison de la 
religiosité, et de la superstition des Babyloniens, une vie géné- 
rale de la nation soumise à ces avertissements dont les retentis- 
sements ont dû être considérables sur les affaires privées et 
publiques. En effet, chaque jour 'et parfois certaines heures du 
jour comportaient leurs prescriptions et leurs interdictions, 
comme on peut s’en rendre compte à la lecture des divers docu- 
ments qui ont été publiés sur le sujet, ceux d’Assur ?, et ceux de 
la Bibliothèque de Ninive 3. 

Pour chaque jour du mois, il y a sa qualité, le dieu qui y 
préside, ce qu’il convient de faire et d'éviter. 

Ainsi, au Mois de Nisan, le 7° jour a Éa pour patron de sa veil- 
lée ; c’est un mauvais jour ; il convient durant la nuit de faire des. 
offrandes à Marduk ; ce jour-là, exacerbation des souffrances des 
malades et le médecin ne devra pas toucher un malade ni le bérû 
expliquer un présage. Pour la réalisation d’un désir le jour n’est 
pas propice. Il conviendra de faire des offrandes alimentaires 
aux dieux Sin et Shamash. Le 1er du même mois les règles de 
conduite étaient les mêmes, mais roi ou prince devait en outre 
purifier ses vêtements et ne manger ni poisson ni poireau. 

Le 6 du mois de Teshrit, il est mauvais d’avoir commerce avec 
une femme, on y perdrait sa vigueur ; ne pas monter sur la 
terrasse de sa maison, on serait la proie de la démone ardat-lili : 
ne pas entrer dans les « lieux d’aisance », on serait frappé par le 
dieu Nusku ; ne pas aller dans le jardin, on deviendrait aveugle ; 
ne pas traverser un champ, surtout s’il y a un âne, sous peine 
de maux de reins ; enfin la maladie sagallu (le « grand filet »), 
guette celui qui se tiendrait dans un endroit où se trouve un 
mortier à broyer les grains ou les racines. 

Que de calamités possibles pour cette seule journée ! 


d- ni LaBAT, Un Almanach Babylonien, Revue d’Assyriologie, XXXVIII 
(1941), p. 26. 

2. E. EBELING, Keïlschrifttexte aus Assur religiösen Inhalts, II, I, Leipzig, 
1920. — R. LABAT, Hémérologies et Ménologies Œ Assur, Paris (A. Maison- 
neuve), I, 1939. A 


3. B. LANDSBERGER, Der Kultische Kalender der Babylonier und Assyrer 
Leipzig, 1915. 


CHAPITRE VI 


MAGIES DE L'ANCIEN ORIENT 


LES MAGIES ORIENTALES 


Nous aborderons maintenant l’ensemble des magies du Proche- 
Orient ancien, considérées comme un tout, avant d'entrer dans 
le détail de leurs rites. C’est qu’en effet,l’Asie est toute dominée 
par la civilisation de Babylone, qu'il s'agisse de l'Elam (Sud- 
Ouest de l'Iran actuel), ou du royaume hittite (Asie Mineure). 
A quelques différences près, le fond de la culture est le même, il 
provient de l’ancien pays de Sumer. En face de cet ensemble qui 
constitue l'Asie Antérieure, se dresse la civilisation de l'Égypte 
qui n’est ni plus ancienne, ni plus récente que celle de l Asie, 
mais de même date. Les fouilles archéologiques de ces vingt 
dernières années ont eu pour résultat de faire mieux connaître 
les origines de ces deux grandes civilisations et de montrer qu'à 
une période sans doute pas la plus ancienne, du moins à celle 
des premiers progrès, la seule qui compte par conséquent, l'Égypte 
et la Mésopotamie offrent dans leur art tant de motifs communs 
qu'il semble que leur élaboration se soit sinon faite ensemble, 
du moins qu’elle provienne d’une même source et que les contacts 
soient encore constants. Mille particularités dans la religion, 
dans les coutumes, dans les procédés techniques, décèlent une 
pensée commune Æ. Le fait n’a rien d’extraordinaire si Fon veut 
bien réfléchir qu’en dehors de cette source d'influence primitive 
qui paraît avoir été unique, des échanges constants se sont 
effectués entre les diverses parties dé l’ancien monde. De ce que 
les communications n’avaient pas la rapidité de celles de nes 
jours, elles n'en ont pas’ moins existé. Jusqu'à ces dernières. 
années où s’est répandu l'usage de la navigation à vapeur, et 
celui de l'automobile, les échanges ont eu lieu à la cadence qui 
les régissait il y a plus de cinq mille ans. Le pas des caravanes, que 
l'automobile croise encore aujourd’hui sur les routes, est resté le 
même ; les possibilités quotidiennes d’une “barque à voiles, 
comme il en subsiste tant de nos jours, n’ont pas varié non plus. 


ie Ori 'É t VASU 

3 C NAU, Manuel d'Archéologie Orientale. TIT. L Égypte el ! 

PARLE Phi te p. 1582 ss. — Revue d'Assyriologie, XXIX (1923), p. 31 88.5 
XXXII (1935), pı 86 et 152. 
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Les distances paraissaient plus longues ; elles ne constituaient 
pas pour cela un obstacle. Une invention réalisée à Baghdad, qui 
serait maintenant connue au Caire huit jours après, eût-elle mis 
alors huit semaines, disons huit mois, n’en serait pas moins 
arrivée à destination jadis comme aujourd’hui ; ce fut une grande 
erreur d'admettre que ces civilisations ont pu évoluer en vase 
clos, l’une manquant de tout quand sa voisine, de même impor- 
tance politique qu’elle, avait marqué des progrès dans les diverses 
‘techniques. 

Lorsque le métal a été connu dans une des parties de l’ancien 
monde, il l’a été dans les autres ; s’il n’a pas été employé égale- 
ment partout et au même moment, ce sont les conditions éco- 
nomiques de chacun des pays qui en ont réglementé l'usage, 
mais pas l'ignorance de son existence. Il est donc naturel de ren- 
contrer en Égypte et en Asie Antérieure un fonds de pensée 
commune qui s’est peu à peu différencié en divers courants mais 
qui, à l’origine, a considéré les problèmes sous le même angle 
et les a résolus de la même façon. Il est à remarquer que si la 
magie occidentale, telle que nous la connaissons depuis les Grecs 
et les Romains, se trouve, comme nous le verrons, sous la dépen- 
dance des magies orientales plus anciennes, les procédés dont 
celles-ci se servent et qui sont encore en usage chez beaucoup 
de non-civilisés, paraissent avoir été de pratique courante beau- 
‘coup plus tôt. C’est par eux qu’on peut interpréter, par exemple, 
les représentations plus anciennes de l’époque préhistorique. 


L'ÉLAM 


L’Élam, nom qui signifie le « pays haut » et désignait les terri- 
toires qui sont au Sud-Ouest de l'Iran actuel, reflétait une civi- 
lisation très mélangée. La ville de Suse qui eut de tous temps 
une grande importance et devint une capitale des rois Achémé- 
nides, est un bastion de la plaine contre le plateau tout proche ; 
mais, en même temps, un poste avancé du plateau qui menace 
la plaine. Les autochtones eurent tôt fait de subir l'emprise 
mésopotamienne, sumérienne d’abord, puis akkadienne et ce 
sont les usages suméro-akkadiens dont on trouve les traces les 
plus importantes ; non que la civilisation du plateau ait manqué 
d'originalité, mais jusqu'ici les textes y font défaut et c’est en 
interrogeant son art très personnel qu’on peut être convaincu de 
la signification talismanique de nombreuses pierres gravées, 
éléments de colliers ou pendentifs, sans qu’on puisse aller beau- 
coup plus loin. 
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Par contre, les textes magiques écrits en cunéiformes qu’on 
y a rencontrés sont sous la dépendance étroite de la magie méso- 
potamienne, ce qui noûs permettra d’être bref à leur sujet. Sur 
les tablettes et monuments dédicacés on retrouve les formules 
de bénédiction habituelles pour qui les respectera et les formules 
de malédiction d'usage contre celui qui altèrerait le document. 
Les princes locaux ont adopté de leurs voisins cette manière de 
faire. Nous avons vu que les méthodes mantiques babyloniennes 
étaient en honneur en Elam 1 ; les incantations y étaient égale- 
ment employées telles quelles ou traduites. 

Enfin certaines amulettes inscrites viennent témoigner de 
l'identité des préoccupations des Susiens et des Mésopotamiens. 

Sur une pierre noire, ovoide plat perforé de part en part et 
destiné à être porté en collier, se voit un exorcisme contre les 
moustiques, un des fléaux de la plaine marécageuse. Ce texte 
peut dater de l’époque kassite ; on y remarquera son harmonie 
imitative, non seulement dans le nom du moustique : zizzili, 
mais dans la teneur du document dont, pour cette raison nous 
donnons le texte, (akkadien mêlé d’idéogrammes sumériens), 


ainsi que la traduction : 


zi-iz-zi-li — moustique, 

i-li-e — envole-toi ! 
zi-iz-zi-li : == moustique, 
TUR-TUR-LI — minime, 

PI-GA-LI — en arrière ; 

pân Bur li-pie — de devant Bur-lipê, 
 TÜU-EN-NE-EN — retourne ! 


Ce souci des allitérations, des répétitions, ou même de mots 
sans aucun sens est fréquent dans toutes les magies ; cest une 
application du pouvoir de la voix %t du son ; en voici quelques 
exemples tirés d’incantations akkadiennes : 

Irsitum, irsitum, irsitum | (terre, terre, terre) ! ? 

Shittuma, shütu, shittu dannatu ! (tribulation) ! 3.. 

Isä iså, rêqa rêqa, bésha bêsha, hilga hilqa | (partez, éloignez- 
vous, soyez honteux, fuyez) ! 4 si 

Ki rishti libiki rishiti la libiki la libi 

pish pishti sha an zi ish ti sa anzi ish shu anzi ish anzi ish ! 5 


1. G. CoNTENAU, La Divination, p. 163, 270, 338: 
1. V. ScHeEIL, Exorcisme, Mémoires de la Délégation en Perse, Paris (Leroux), 


VI (1905), p. 49. d 
2, Maqlû, I, 32. 
8. Ibid., III, 158, 159. 
4. Ibid., V, 166, 167. \ 
5. MyunmaN, Zeitschrift fur Assyriologie, XVI (1902), p. 188, 
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Quelle explication peut-on donner de la faveur des mots sans 
signification dans toutes les magies, des « abracadabra » (terme 
auquel on a d’ailleurs attribué des étymologies diverses) ? 
Certains ont admis que le fait de répéter des incantations souvent 
en langue étrangère, a fini par en dénaturer des termes qui sont 
devenus méconnaissables. Mais on‘a admis aussi, en raison de 
la supériorité qu’on reconnaissait à la magie orientale, que les 
démons obéissaient mieux aux formules en langues des pays 
d’où venait cette science, d’où par ignorance ou manque de seru- 
pule, la transmission de termes qui passaient pour étrangers et 
n'avaient aucun sens réel. 


Les HITTITES 


La civilisation hittite, comme celle de l’Élam, doit beaucoup 


à la Mésopotamie ; il est même étrange que la présence des 
Indo-Européens comme caste dirigeante, mait pas eu plus 
d'influence et n’aït pas donné un caractère plus particulier à la 
civilisation de l’Empire, mais n’oublions pas qu’on a pu se deman- 
der si, du point de vue linguistique, les Sumériens à qui la Méso- 
potamie doit tant, nétaient pas des proto-Indo-Européens ; si 
l’on y joint que les cultes de Sumer offrent de sérieuses ressem- 
blances avec ceux des Hittites et que de nombreux usages se 
retrouvent chez les deux peuples, on notera avec moins d’étonne- 
ment cette abstention apparente de caractéristiques indo-euro- 
péennes. 

En tous cas, alors que la religion de Sumer-Akkad et celle 
d'Asie Mineure offrent tant de points de contact, la magie qui, 
à cette époque, fait partie intégrante de la religion, est étroite- 
ment comparable en deça et au delà du Taurus. Comme en Méso- 
potamie, il n'y a pas de traité de magie à proprement parler 
qu'ait laissé le monde hittite, mais les nombreux rituels qui sont 
restés, permettent d’inférer ce qu’en étaient les pratiques, et de 
les reconstituer. 

Comme en Mésopotamie, la magie est un mélange d’actions en 
général symboliques, du genre que l’on a appelé magie sympa- 
thique, et de formules tirant leur efficacité des mêmes concepts 
(pouvoir du nom, pouvoir de la parole), que la magie de Baby- 
lonie et d’Assyrie. 

On y note la prépondérance des magiciennes sur les magiciens. 
Celles-ci sont désignées par l’idéogramme SHU-GI (la « vieille », 
l'incantation se dit hukmais (de huk, conjurer) et les prêtres qui 
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les prononcent se nomment Aukmatallas ou halliyares. Ainsi que 
les Mésopotamiens, les Hittites connaissent une magie illicite ; 
ils décrivent les parades à lui opposer et c’est par elles que nous 
pourrons restituer ce qu'était l’autre : la magie ordinaire, mais 
employée contre le bien de l’État et des individus. Donc, comme 
dans le bassin des deux fleuves, une seule magie queson objetrend 
bonne ou mauvaise et qui dans le premier cas rentre tout simple- 
ment dans les pratiques religieuses ; dans le second cas, elle 
tombe sous le Code Hittite comme l’indique le paragraphe 170 
qui nous fait connaître de cette façon un véritable procédé d’envoû- 
tement. 

Si un homme libre tue un serpent et prononce le nom d’un autre 
homme, il donne une mine d’argent (à titre de compensation) maïs 
si c’est un esclave (qui l’a fait), il est mis à mort 1. 

Le lecteur trouvera dans les divers volumes traitant des 
Hittites des données sur leur magie ; un excellent résumé est 
contenu dans l'étude que M. Furlani a consacrée à leur religion 2. 
Nous passerons en revue quelques incantations qui, pour certaines, 
sont signées du nom de celui qui les a composées ; nous verrons 
ainsi les aspects variés de la magie hittite et pourrons constater 
que ce sont les mêmes que pour la magie babylonienne. 

Dans les conjurations babyloniennes, il est fait grand usage 
d'opérations symboliques, le magicien brûle des substances, les 
détruit en demandant que le charme dont souffre le consultant 
soit de même détruit. En voici quelques exemples hittites, au 
sujet de la souillure d’une maison : 

Comme le vent emporte la mauvaise parole, l’impureté, 
le sang, le péché, 

la malédiction et les transporte jusqu’à la mer, qu'ainsi 
soient dispersés 

le sang et l’impureté qui sont sur cette maison et qu'ils 
soient transportés č 

jusqu’à la mer 3, 


a 


Au sujet d'une vigne stérile : 
Comme une truie produit de nombreux in qu’ainsi 


chaque rameau 
de cette vigne produise de nombreuses grappes ‘. 


Parmi les ustensiles magiques, Hittites comme Babyloniens 
affectionnent les écheveaux de laine, l'or pour sa préciosité, 


1. B. Hrozny, Code Hittite, Paris (Geuthner), 1922, p. 131. 

i FA os La Religione degli Hittiti, Bologne À. Zanichelli), 1936, 
p. 18 

3, G. FURLANI, ibid, p. 183. 

4. G. FunLaANt, ibid}, p. 184. 
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l'arbre pour son fruit, la laine blanche pour sa pureté, le savon 
pour sa propriété de purifier, le taureau pour ses facultés de repro- 
ducteur, la terre 


« qui ne reviendra plus dans le lieu d’où elle a été enlevée » 


(comme dans la conjuration babylonienne). En même temps 
que des combustions, la magie hittite recourt aussi aux destruc- 
tions, aux mises en pièces symboliques. 

Les Sumériens enterraient sous leurs édifices des cônes de 
fondation ; les Hittites y enterrent, pour les protéger, la maquette 
entière ou en parties détachées du monument. 

Lorsque l’armée doit prêter serment, entre autres cérémonies, 
on met entre les mains des soldats, de la cire, de la graisse et on 
demande que la vie du parjure soit détruite, comme la graisse 
fond par la chaleur de la main. Lorsqu'il s’agit de réconcilier 
deux familles, plus d’une quinzaine d’actes et de. formules énu- 
mérés dans le rituel de Mashtikka sont nécessaires, parmi lesquels 
reviennent les purifications de la bouche et de la langue (c. p. 171 
le mis pî des Babyloniens). 

Le rituel de Papanikri, prêtre de Comana a trait à ce qu'il 
faut faire quand une femme est assise sur la chaise obstétricale 
et que le bassin ou une des chevilles de l'appareil se casse ; il y 
a là source d'impureté et les cérémonies de purification se renou- 
vellent pendant cinq jours. 

Si le dieu d’un pays ennemi envoie une épidémie en pays hittite, 
on lui offre des sacrifices pour le rendre propice, mais sacrifices 
accompagnés de formules et d’actes appropriés à la circonstance 
(Rituel d’Ahhamuwa). 

Comme dans toutes les magies, celle des Hittites combat 
l'impuissance sexuelle et le manque de courage ; c’est ce qu'il 
faut entendre par un rituel destiné à chasser le dieu Innaras sous 
son aspect de dieu efféminé pour faire entrer à sa place Innaras 
sous son aspect de dieu viril. Pendant quatre jours, sacrifices et 
cérémonies symboliques se succéderont. Il y faudra de l’étoffe 
de laine bigarrée et des fils de même matière, de Porge, des vases 
grands et petits, des pains, une chèvre, un chien, des chevilles, 
et des oiseaux de terre cuite. On ligature les mains, les pieds, le 
cou du malade ; on met des liens à son lit, on fixe son arc sur sa 
table et on pose le reste sur une natte pendant la nuit. 

Le matin suivant on délie les liens, on invoque les deux dieux, 
on va en dehors de la ville, on y rentre, on en ressort en entre- 
coupant ces démarches de sacrifices et le tout dure quatre jours. 
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Nous connaissons encore la prière de la princesse Gassuliyawias: 
au dieu Lelwanis (ailleurs considéré comme déesse) pour obtenir: 
sa guérison. On sait par cette prière que la princesse eut en songe 
la visite du dieu et omit de lui offrir un sacrifice ; le dieu se vengea 
en lui envoyant une maladie. Un oracle ayant révélé la cause 
de la maladie, les parents de la princesse offrent au dieu en 
substitut, une statue à la ressemblance de la princesse et vêtue 
comme elle, en même temps qu'ont lieu les cérémonies expia- 
toires. 

J’ai rappelé plusieurs exemples de vindictes divines au temps 
des rois Mursil et Hattusil III et comment ayant accompli les. 
cérémonies nécessaires, ils furent réconciliés t; il est curieux 
de constater que parmi les prescriptions à exécuter, Mursil dut 
suivre une véritable diète alimentaire pour guérir d’une aphasie 
dont il avait été frappé. 


LES ÉGÉENS 


Nous n’aborderons la magie égéenne que pour exprimer le 
désir d’une étude actuellement irréalisable, puisque les textes 
laissés par les Égéens sont en petit nombre et jusqu'ici indéchiffrés. 
La consultation des monuments figurés, seule, peut nous mettre 
sur la voie. On a pensé reconnaître sur des gemmes ou des bagues 
d’or mycéniennes des scènes cultuelles se rapportant aux céré- 
monies ailleurs en usage pour obtenir la végétation et les fruits ; 
danse devant des arbres sacrés, arrachage de leurs fruits, etc... 
C’est peu pour donner une certitude ; cela suffit pour faire entre- 
voir que dans la civilisation égéenne, digne par tant de points 
d’être mise sur le même plan que celle de Babylone et celle 
d'Égypte, on retrouve un fonds commun de pensée. D’autres 
représentations, notamment sur les cylindres-sceaux gravés en 
Égée sous l'influence babylonienne, nous mettent en présence 
des démons de toutes sortes auxquels les Crétois prêtaient 
existence ; de nombreuses amulettes montrent que l'Égée 
avait la même foi dans les talismans que la Babylonie et 


l'Égypte 2 


1. G. CONTENAU, La Civilisation des Hittites et des Mitanniens, p.139. 

2. Sur la religion et la magie de l’Égée : R. Dussaup, Les Civilisations 
der hélléniques dans le bassin de la Mer Égée, Paris (Geuthner), 2° édit., 
1914, — G. GLorz, La Civilisation égéenne, Paris (Renaissance du Livre). 
1923, — Helmuth Th. Bossert, Alt Kreta, Berlin (Wasmuth), 1921. — 
J, CHARBONNEAUX, Crèle, , dans Supplément du Dictionnaire de la Bible, 
Paris (Letouzey), I, 1934, p. 166 ss. — La Religion AE pré-hellénique, 
dans Histoire Générale des Re ligions. Crète et MU nes, Paris (Quillet), 1944, 
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ISRAËL 


Les Israélites ont, eux aussi, pratiqué la magie, ainsi que les 
autres peuples de Canaan. Leur situation géographique les sou- 
mettant aux influences de la Mésopotamie et de l'Égypte, on 
peut s’attendre à trouver dans leur magie, en plus de ce qui peut 
leur être personnel, des traits constitutifs, empruntés à l’une et 
à l’autre contrée. La vitalité de la magie en Israël est prouvée 
par la rigueur que ses législateurs eurent à déployer contre elle. 
Moïse décrète contre les magiciens la peine de mort (Deutéronome 
XVIII, 9-12 ; Exode XXII, 18) et il énumère les diverses sortes 
de magiciens qui doivent être punis. A l'instar de certains princes 
mésopotamiens, les rois d'Israël publièrent des édits pour chasser 
les magiciens du pays (Z Rois XXVIII, 3, 9) mais certains ne 
purent résister à la contagion et Manassé passe pour avoir prati- 
qué toutes les magies (IT Paralipomènes XX XIII, 6). L’antiquité 
et le Moyen Age ont mis sous le patronage de Salomon nombre 
d'écrits magiques attestant son pouvoir sur les démons 1, tant il 
est vrai que pour les anciens, la réputation de sagesse ne pouvait 
se Concevoir sans qu’elle fût accompagnée de la connaissance de 
la magie. 

Lorsque les Israélites s’établirent en Palestine, ils trouvèrent 
dans les Cananéens un peuple en possession de croyances reli- 
gieuses dont faisaient partie les pratiques magiques, aussi bien 
de préservation pour eux-mêmes que d’attaque pour nuire à leurs 
ennemis. De ce nombre est le port des amulettes, notamment 
celles en corail pour protéger du mauvais œil, quoique le bleu 
soit en général reçu pour cet usage ; les yeux bleux rares en Orient 
passent avons-nous dit, pour avoir ce pouvoir néfaste ; porter 
sur soi quelque chose de même couleur créera un contre-charme 
efficace. Nombre de caravaniers mettent un collier de verroterie 
bleue au cou du chameau conducteur de la file et il n’est pas rare 
en raison du progrès, de rencontrer ce collier au bouchon du radia- 
teur de l'automobile. L’envoûtement était de pratique courante 
et le Deutéronome (XVIII, ss.) mentionne les sorciers « noueurs 
de nœuds ». 

Le site de Tell-Sandahanna en Palestine, à mi-chemin entre 
Bethléem et Gaza, a fourni en 1900, seize statuettes rudimen- 
taires en plomb dont les bras, les jambes, le corps étaient entourés 


1. ORIGÈNE, Series in Matth, 110 (XXVI, 63), t. XIII, col. 1757. — Testa- 
je de Salomon, trad. par CONYBEARE, Jewish quarterly Review, 8 octobre 
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de liens de même métal (fig. 25), figurines ayant servi à des opé- 
rations d’envoûtement +. Bien que de basse époque (Séleucide), 
elle éclairent la mentalité magique sur laquelle vivait depuis 
longtemps le pays. 

Lorsque les Israélites furent installés dans le pays de Canaan, 
ils continuèrent à user de la magie, gardant leurs propres pra- 
tiques mélangées à celles des Cananéens et subissant, sur ce point 
comme sur les autres, l'influence attractive de la civilisation de 
Babylone. Les prophètes guident les rois avant leur départ en 
campagne et par le jet des 
flèches présagent son issue. 
Le livre de Josué (VIII 18, 26) 
nous le montre prenant la 
ville d’Aï parce que, pendant 
tout le combat, il pointa son 
javelot dans la direction de 
la ville. On sait quel usage a 
été fait par Israël des malé- 
dictions; l'épisode de Balaam 
forcé par Yahvé de bénir 
Israël au lieu de le maudire en 
est une preuve. Au sentiment Fre. 25.— Idoles de plomb enchaînées 
de M. Lods, «ce dernier trait qe nen banane 
atteste la foi que les Israélites avaient en l’efficacité absolue 
de la malédiction : si Balaam en avait prononcé une, Yahvé 
lui-même n'aurait pas pu, apparemment, en annuler les effets 
(Nombres XXTI-XXIV) »2. Le serment, l’ordalie étaient en usage 
chez les Israélites. 

La magie juive fut la continuation de la magie d'Israël, atta- 
chant, cependant, une importance toujours accrue à la valeur 
des nombres et à celle des lettres, doctrine expliquée tout au long 
dans la Kabbale. Simon le Magicien (Actes VIII, 9, 19), Barjésu, 
Theudas comptent parmi les magiciens les plus connus de l’époque 
apostolique ; à mesure que lé prestige de la Babylonie et de 
l'Égypte devenait un vain mot par suite de la destruction de ces 
empires, célui de la magie juive qui s’inspirait des magies baby- 
lonienne et égyptienne, connaissait plus de crédit. L’emploi 
de noms hébreux, celui de lettres de l'alphabet hébraïque, propres 





1. Ch. CLERMONT-GANNEAU, L’envoûtement dans l'antiquité et les 
ligurines de plomb de Tell-Sandahanna, Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, octobre 1900, p. 332. 

2. A, Lops, Israël, des origines au milieu du VIII? siècle, Paris, (Renaïs- 
sance du Livre), 1930; p. 244. 8 
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à frapper l'imagination se mêlèrent peu à peu aux pratiques 
magiques'occidentales en même temps, nous l'avons vu, que les 
livres de cette magie étaient particulièrement étudiés 1. 


L'ÉcvPTE 

Pour l'Égypte, notre information est remarquable ?. Nous 
sommes en présence, comme pour la magie babylonienne, d’une 
doctrine à caractère licite, mais dont la contrepartie n’a plus 
simplement à être supposée ; des textes assurent de son existence ; 
cette magiesnoire employée à des fins mauvaises sera combattue 
par la magie officielle. A lire ce que les textes en ont conservé, 
ses buts sont plus variés et parfois plus futiles qu'en Mésopotamie ; 
mais sa formation est identique ; c’est des dieux qu’elle provient ; 
elle s'exerce grâce aux formules et au rituel ; les formules 
s’appuient, comme pour la magie babylonienne, sur la connais- 
sance du nom réel des forces qu’on veut émouvoir et sur une 
récitation faite sur le ton qui convient. Si l’on apprécie l'esprit 
des formules, la magie égyptienne prétend être plus contraignante, 
moins précative que celle de Babylone, (je parle, bien entendu, 
de la magie officielle). Son alliance avec la religion est intime et 
il ne peut être question d’adopter la définition de Frazer qui voit 
dans la magie impuissante le point de départ de la religion, non 
plus que celle de F. B. Jevons ? qui en fait une pratique privée, 
clandestine, anti-sociale, ou celle d'Erman qui la définit « un 
rejeton sauvage de la religion » +4. Nous devons nous garder avec 
soin d'attribuer aux constructeurs des religions anciennes des 
idées, fruit d’une longue évolution, qui sont les nôtres, mais qui 
ne pouvaient être les leurs. Il est fort douteux qu'ils aient, à 
l’origine, soupçonné qu’il y a des lois naturelles et un sacré diffé- 


1. Sur la magie israëlite et juive Ê Lops, loc. cit. — BLAU, Das 
Altjüdische Sea 2e édit., Berlin, 1914. — H. HUBERT, Magia, 
Dictionnaire des Antiquités de SAGLIO-POTTIER, p. 1505. — M. GASTER, 


cyclopædia of Religion and Ethics, Édimbourg (Clark), Magic, p. 300 ss. — 
C 451 n EAR R. S. KENNEDY, Ibid., Charms, p. 439 ss. 

2. Sur la magie égyptienne : E. W. Bunce, Egyptian Magic, Londres 
(K. Paul), 1899. — A. Moner, La Magie dans l'Égypte ancienne, Paris 
(Annales du Musée Guimet), 1906. — G. Foucart, Histoire des Religions 
et méthode comparative, Paris (A. Picard), 1912, p. 176 ss. AS CEET 
Magic (Égyptian), ERE, t. VIII, 1915. — F. LEXA, La Magie dans l'Egypte 
Antique, Paris (Geuthner), 1925. — A. ErMAN, La Religion des Égyptiens, 
trad. française, Paris (Payot), 1937, p. 338 ss. — L. SPELEERS, Égypte, 
Supplément au Dictionnaire de la Bible, Paris (Letouzey), IT, 1934, p. 443 ss. 
— J. VANDIER, La Religion égyptienne, Paris (Presses Universitaires), 1944, 
chapitre VI. f se 

8. Introduction to the Study of Comparative Retigion, New York, 1908. 

4. ERMAN, loc. cit., p. 338. 
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rent du profane. Ils ont pensé pouvoir agir sur l'invisible comme 
ils agissaient sur le visible épars autour d'eux. C’est peut-être 
d’avoir remarqué que feu et fumée écartent les fauves qu'ils 
ont pensé que lumières et fumigations écarteraient les esprits 
auxquels ils croyaient. Appliquant leurs méthodes avec confiance, 
ils ont attribué leurs échecs non à la vanité de leurs actes, mais 
à leur mauvaise exécution ; d’où la répétition des formules, 
comme aux textes des Pyramides. En somme si l’on tient compte 
du mécanisme des magies des deux plus grandes civilisations de 
l'antiquité, on les voit faire corps avec la religion ; la magie 
noire celle à laquelle les sociétés modernes pensent le plus souvent 
quand elles parlent de magie, ne prend corps qu’au moment où 
des initiatives emploient les mêmes méthodes pour un but per- 
sonnel qui, le plus souvent, ne Va pas sans nuire au prochain. 
À l’origine il n’y a qu’une magie, utile, bénéfique, bien plus : 
religieuse. C’est à elle qu’il convient de remonter par l'étude, en 
essayant de recréer le milieu qui lui a donné naissance et les con- 
ditions qui peuvent l'expliquer. 

Le grand égyptologue français A. Moret a résumé dans un 
livre déjà ancien 1 l'essentiel des idées directrices de la magie 
égyptienne. Ainsi qu’il le fait remarquer, le complément néces- 
saire à la magie et qui permet son existence, c’est la croyance à 
un esprit animant toute chose aussi bien l’homme que l’animal, 
le végétal que la pierre ; d’où, puisqu'il est admis que la magie 
peut tout animer, l'ancien souci de ne mettre que des offrandes 
brisées dans les tombes et de n’y inscrire des textes qu'en hié- 
roglyphes eux aussi estropiés pour prémunir le mort contre toute 
offensive de ce qui l’entoure. 

Le magicien, le « savant » utilisera sa connaissance de toutes les 
sympathies qui relient les choses les unes aux autres ou les anti- 
pathies qui les repoussent, et appuiera ses pratiques sur les lois 
de limitation. Tel dieu a accompli tel acte dans telle circonstance ; 
celles-ci étantidentiques, le même acte doit produire le même 
effet. UNM 

Ces pratiques seront de deux sortes : protectrices, et elles 
s’exerceront au moyen des talismans et des amulettes ; leur 
valeur est empruntée le plus souvent à la magie sympathique : 
nombreuses ligatures pour attacher la vie étroitement au corps 
du consultant, (les colliers, les bracelets sont des ligatures), puis 
des talismans qui confèrent la vie (croix ansée) la santé, l’œil 
prophylactique (ouzat), la force (le sceptre ouser), la stabilité 

1, Au lemps des Pharaons, Paris (A, Colin), 1908, La Magie, p. 245-279, 
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(l'arbre écoté (?) d'Osiris, le dad). Leur matière ne sera pas indiffé- 
rente ; l'or sera choisi pour sa durée, la couleur verte parce qu'elle 
symbolise le renouveau, la cornaline parce qu’elle est couleur 
de sang. 

La protection s'exerce aussi par les formules, et celles-ci sont 
connues dès l’époque des Textes des Pyramides ; le schéma en 
est à peu près le même pour toutes ; le magicien n'hésite pas à 
se proclamer dieu lui-même, ou le consultant afin d’intimider les 
esprits. WA 

Pour se protéger des serpents ? Se dire Horus et menacer la 
bête. Pour se protéger des scorpions ? Employer la formule par 
laquelle la déesse Bast, piquée de l'insecte venimeux invoqua Rê. 
Pour éviter le crocodile ? Dire la formule que composa Osiris en 
pareil cas. ; 

A cette magie protectrice appartient la médecine dont l’origine 
passe pour divine. Le « Traité de détruire les abcès » fut trouvé 
sous les pieds de la statue du dieu Anubis dès la 17° dynastie. Le 
papyrus médical de Londres, fut, lui aussi, trouvé de nuit dans 
la grande salle du temple de Koptos au temps de la IVe dynastie. 
Et le procédé restera le même ; le patient souffre-t-il du ventre ? 
Son ventre sera celui d’Horus, etc. Une femme va-t-elle accoucher ? 
La formule assurera qu'il s’agit de la déesse Isis elle-même. Veut- 
on se protéger contre un revenant qui attaque de nuit ? On mettra 
sous sa tête une incantation disant que tout en soi est de la per- 
sonne d’un dieu. Moret estime même que l'astrologie peut ren- 
trer dans ce cadre. On a remarqué qu’un jour les astres étant dans 
des rapports donnés les uns aux autres, un événement s’est 
produit ; il ne manquera pas de se produire à nouveau quand les 
astres seront dans la même position. D'où le papyrus Sallier, 
traduit par Chabas, qui donne la liste des jours fastes et néfastes 
déterminés, le plus souvent, par les phases de la longue lutte qui 
eut lieu entre Osiris et Set. 

Le second ordre de pratiques ne sera plus de protection, mais 
d'activité (après avoir décrit la parade, il s’agit de la contre- 
attaque). Ces pratiques comportent l'intervention de dieux et de 
génies asservis par des conjurations grâce à la connaissance de 
leur vrai nom. Parmi ces pratiques les figurines d’envoûtement 
dont un exemple nous est donné par la fabrication d’une statuette 
de crocodile (forme d’Apophis esprit du mal), qu'on écrase, 
brûle, etc... i 

La partie proprement religieuse de la magie, où les deux sont 


„assez confondues pour qu'il soit difficile de leur faire leur part, ~ 
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consistera dans la pratique d’offrandes peintes ou exécutées en 
réductions qui prendront réalité lorsqu'elles seront nommées 
(doctrine de la voix créatrice). 

Tout cela est, au surplus, facilité parce que les dieux sont 
naturellement magiciens, Thot par exemple ; ceux qui se con- 
sacrent à leur art, « les scribes de la double maison de vie », sont 
des prêtres, comme en Babylonie ; leur idéal doit être la pureté 
physique et morale et leur chef sur terre sera le pharaon, le 
premier des magiciens. 

Un point faible, cependant, se remarque dans la doctrine 
magique de l'Égypte. Un courant de doctrine supérieur attribue 
à l’apport des bonnes actions, lors du‘jugement post-mortem, 
la vie heureuse dans l’au-delà. Mais cette doctrine n’a jamais 
pu supplanter celle qui attribue le bon jugement qu'on fera de 
l’âme à une véritable tromperie envers les dieux. Si le mort est 
bien pourvu des formules magiques et des amulettes adéquates, 
il triomphera sûrément. Rien n’est plus instructif que la nomen- 
clature de toutes les précautions qu'on prenait pour munir la 
momie de tout ce qui pouvait l'aider dans ses épreuves d’outre- 
tombe 1. 

Dans le chapitre que M. Foucart a consacré à la magie en 
Égypte ?, il insiste à bon droit sur son caractère licite et sur le 
fait, qu’à l’origine, son existence ne dut pas se percevoir ; C'était 
une des parties de la religion. Il remarque que l’envoûtement 
criminel décrit dans le papyrus Rollin n’est autre chose, dans 
son esprit, que la lutte des prêtres combattant pour Rê contre 
Apophis ; le but seul diffère, dans l’un criminel, dans l’autre 
religieux. Nous ne devons pas oublier que la notion de merveil- 
leux n’est pas primordiale, elle est acquise à partir du moment où 
notre observation ‘nous a permis de constater les limites imposées 
à notre puissance. On s'étonne parfois de l'indifférence des tribus 
africaines pour certaines de nos inventions qui devraient, pen- 
sons-nous, les frapper de stupeur ; « c’est manière-de blancs », 
disent-ils, et c’est tout. Pourquoi s’étonneraient-ils ? Ils ne con- 
naissent pas les bornes du possible ; nous-mêmes nous ne nous 
félicitoñs de tels progrès que parce qu'auparavant, nous avons 
établi les frontières de nos possibilités et que nous avons la sen- 
sation de les avoir franchies. 

Dans l'exemple magico-religieux choisi par M. Foucart pour 
résumer sa pensée, celui de la divinisation du pharaon au début 


1. W. Bubat, The Mummy, Cambridge (University Press), 1925 
2! Loe, cib, p d16-241. à On EON re 
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de son règne, nous retrouvons tous les concepts communs aux 
grandes sociétés de l’époque, soit en Mésopotamie, soit en Elam 
Asie Mineure, ou dans le pays de Canaan : la vertu du nom dont 
la connaissance donne puissance sur celui qui le porte, la vertu 
de la parole (qui procède de celle du son), de l'écriture substitut 
matériel de la parole, de la représentation figurée qui est un 
double qu’on peut animer quelles qu’en soient les dimensions. 
Nous y retrouvons la vertu des ressemblances dans les actes, 
dans les gestes, qui déterminent leur réplique dans le monde des 
dieux, enfin la même erreur qui consiste à conclure de la simili- 
tude à l'identité. Ces quelques croyances ont inspiré les rituels 
et toutes les fois où ceux-ci se sont révélés inefficaces, Mésopota- 
miens et Égyptiens ont pensé qu’ils n'étaient pas assez complets ; 
ils les ont surchargés ; d’où, avec le temps, d’une part l'exubé- 
rance confuse de ces rituels, pour donner aux exorcistes la possi- 
bilité de choisir parmi eux, de l’autre leur dégradation lente 
mais sûre, qui mène à des formules incompréhensibles. 

C'est en application de ces principes que l’on impose au Pha- 
raon un nom formé de façon à lui donner les qualités divines, 
qu'il revêt l’habit du dieu qu'il est appelé à devenir, qu'il se 
charge d’attributs et d’amulettes qui se sont jadis montrés un 
puissant secours pour le dieu dans des circonstances analogues 
à celles où se trouvera le roi, qu’il accomplit aux mêmes temps 
et aux mêmes lieux les mêmes actes, les mêmes gestes que le dieu 
qu’il en devient en un mot une copie fidèle : moyennant quoi il 
est admis que le pharaon s’identifiera au dieu et en aura réelle- 
ment la qualité et la puissance. 


CARACTÈRES COMMUNS DES MAGIES ORIENTALES 


Ce qu’il importe de mettre en lumière, dans cette revue rapide 
des magies de l’ancien monde oriental, c’est que, si chacune 
d’elles a pu utiliser les formules dans un style en rapport avec 
son génie propre, si les exorcismes ont pu admettre des différences 
dues à des particularités locales, le fonds de la pensée magique 
reste un et homogène ; il n’y a pas plusieurs magies à cette époque, 
mais une seule, tout comme il n’y en a qu’une aujourd’hui. Et 
ce fait même d’un développement sans dissonances et sans dissi- 
dences au cours des temps, montre bien que nous avons affaire 
à une production due à un état d’esprit général, à la matérialisa- 
tion d’une forme de pensée qui se modifie seulement en fonction 
des données diverses que constitue la somme des connaissances 
du temps. 
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Qu'il s'agisse de Babylone, de l'Égypte ou de Canaan, cette 
magie s'appuie sur quelques données simples qu'on ne saurait 
trop répéter ; ce sont le pouvoir de la parole et du nom, le pouvoir 
du geste et de leurs corollaires : le chant (la musique), pour les 
premiers, la représentation figurée (le dessin, la sculpture), ou 
animée (limitation, la danse) pour le second. Dans ces principes, 
dont tout découle, subsiste un reste de l’émerveillement du pri- 
mitif devant les manifestations de la vie quelles qu’elles soient. 

A ce moment la magie est encore licite ; elle fait partie des 
institutions de l’état, mais le stade où elle était uniquement licite 
est depuis longtemps dépassé ; il dut même l'être presque dès 
l’origine, dès que ces pratiques d’intérêt général furent confis- 
quées au profit d'intérêts particuliers donnant naissance à la 
sorcellerie et à la magie noire. 

L'existence de cette magie officielle suppose l'existence d’une 
religion à points communs : existence de divinités à pouvoirs 
plus.ou moins limités (démons dont l’homme peut être possédé), 
soumises à un fatum dont on peut se rendre plus ou moins maître, 
ou du moins à des règles établies par elles-mêmes (ratification 
des malédictions). 

Cette intégration de la magie à la religion suppose encore, au 
moins à la phase initiale, le défaut de perception de ce que nous 
appelons le merveilleux et l’aperception de ce qui différencie 
ce qui est naturel de ce qui ne l’est pas. Seule la magie d’Israël 
devait offrir un aspect un peu différent, du fait de sa religion dont 
le Dieu, unique et au-dessus de tout, ne peut être contraint. Aussi 
remarque-t-on en elle, un assemblage disparate de défenses et 

de réprobations de la magie, mêlé à des pratiques qui restent 
officielles et qui en relèvent cependant. 

Tout ceci aboutit à un ensemble de pratiques identiques : 
nécessité de l’exorcisme pour chasser les démons qui tourmentent 
Phomme et lui infligent des maladies. Défense contre les sorciers 
et les démons-par des procédés d’envoûtement qui relèvent du 
transfert de la sensibilité : par exemple, en Mésopotamie, les 
textes des-séries Shurpu et Magl ; en Égypte, les documents du 
procès intenté sous Ramsès III à de grands personnages de la 
cour et à des femmes du harem qui avaient envoûté le pharaon 
selon la méthode ordinaire (poupées de cire à sa ressemblance). 
En Mésopotamie, sacrifice de substitution dans les maladies 
(porcelet, chevreau) ; en Égypte, épisode de la fille du prince de 
Bahten ; en Canaan, les pourceaux gadaréniens (cf. p. 225). 
Identité, enfin, dans les compétitions magiques : épisode de la 
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lutte des magiciens d'Égypte et d'Israël métamorphosant leurs 
bâtons en serpents, etc... 


«Et l'Éternel parla à Moïse et à Aaron,en disant : Quand Pharaon 
vous parlera et dira : Faites un miracle, alors tu diras à Aaron : 
Prends ta verge et jette-la devant Pharaon, et elle deviendra un 
serpent. Moïse et Aaron vinrent donc vers Pharaon et firent ainsi 
comme l'Éternel l’avait commandé. Et Aaron jeta sa verge devant 
Pharaon et devant ses serviteurs et elle devint un serpent. Maïs 
Pharaon appela aussi les sages et les enchanteurs ; et les magiciens 
d'Égypte firent, eux aussi, la même chose par leurs enchantements. 


Ils jetèrent donc chacun leur verge, et elles devinrent des serpents ; 


mais la verge d’Aaron engloutit leurs verges 1, » 


Un point est encore à marquer à l'actif du caractère raisonnable 
et mesuré de ces magies licites : leur grande préoccupation est 
de secourir l’homme en écartant de lui les périls, en attirant sur 
lui les faveurs divines ; elles sont avant tout auxiliatrices et ne 
recherchent point des résultats de prestige, comme ceux aux- 
quels la magie moderne, qui est une nette dégénérescence de 
l’ancienne, a prétendu atteindre. Enfin, dans nombre de cas, il 
semble bien que la vieille magie orientale ait eu la connaissance 
obscure et intuitive des forces que la métapsychie a su mettre en 
lumière à notre époque, ce par quoi tant de phénomènes peuvent 
être expliqués. 


COMPARAISON AVEC LA MAGIE THIBÉTAINE 


À cet égard nous avons un point de comparaison des plus ins- 
tructifs dans la magie thibétaine actuelle ; elle nous donnera une 
idée de la haute évolution de pensée qui peut coexister avec une 
civilisation matérielle beaucoup moins évoluée et raffinée que la 
nôtre. 

Nous empruntons aux observations d’une récente explora- 
trice du Thibet, Me David-Neel quelques faits significatifs et 
les théories qui les expliquent 2. 

Voici un exemple rapporté par les prêtres thibétains de 
l'influence que peut avoir la concentration de pensée d’un cer- 
tain nombre de personnes sur un objet déterminé. Un voyageur, 
à peu de distance d’un village, perd son bonnet de fourrure que 
lui enlève un coup de vent ; il l’abandonne. Quelques jours après, 
un autre voyageur, à la tombée de la nuit, aperçoit le bonnet au 
milieu d’un buisson agité par le vent ; il en a peur, presse le pas, 


1. Exode, VII, 8-12. 
2. Cf. p. 196, n. 
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et raconte au village ce qu'il a vu. A partir de ce moment, tous 
remarquent le bonnet, y pensent, en parlent, l’interprètent et 
décrivent ses mouvements jusqu’au jour où le bonnet, sous 
l'influence de ces pensées, de ces forces concentrées sur lui, 
devient vraiment doué de mouvement et court après un passant. 

Second exemple. Un pèlerin ayant promis de rapporter des 
reliques à sa mère n’a pu s’en procurer ; il ramasse une dent 
d’un animal quelconque et, au retour, la lui présente comme une 
relique insigne. La vieille dame installe la dent sur un autel; 
les voisines viennent, le village se joint à elles, des pèlerins de 
toutes régions accourent. Au bout d’un certain temps, la dent, 
objet de vénération, jette des lueurs et fait des miracles. 

Ces faits qui sont choisis ou imaginés par les prêtres thibétains. 
simplement à titre d'exemples de ce que peut la concentration 
de la pensée, sont en accord avec la production d'un vortex de 
force magique de protection, comme on prétend qu’il en était 
créé par les cérémonies funéraires dans les tombes des Pharaons, 
avec l’apparition de pseudo-miracles produits par des reliques 
fausses, mais diligemment vénérées. 

Ces divers exemples paraissent justiciables des explications 
proposées par le Dr H. Baraduc des forces productrices de ces. 
états, de leur mesure par son biomètre, et de leur fixation sur 
la plaque sensible. 

Enfin ces magies orientales, ne l'oublions pas, n’emploient pas. 
toujours le même mode de raisonnement que les nôtres ; où nous. 
demandons un fait brutal, matériel, la croyance où elles sont de 
sa réalité leur suffit. Nous sommes alors tentés de crier à la super- 
cherie, mais c’est oublier que tout rapport se résume en la pré- 
sence d’un sujet et d’un objet.Nous prétendons agir sur l’objet 
alors qu’un résûltat équivalent pour le sujet peut être obtenu 
par une modification du sujet lui-même. Pour nous, la lycanthro- 
pie sera la transformation véritable d’un homme en loup. Chez 
les Hindous, cette transformation est considérée coiime courante, 
mais seulement parce que celui qui en est l’objet se croit trans- 
formé en animal, qu'il en imite l'attitude, le cri, les habitudes ;. 


la transformation n’est que mentale +. Il semble bien, avons-nous” 


dit, que le cas de Nabuchodonosor (p. 195) soit à ranger, sans. 
plus, dans cette variété de dérèglement cérébral. 

La sorcellerie parmi les buts qu’elle peut atteindre, promet 
l'invisibilité à ses adeptes ; les prêtres thibétains en font autant, 
nous l'avons vu (p. 196), mais de façon toute différente. Par un. 


1. Cf p. 1044 
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entraînement approprié, par cette concentration de pensée dont 
les Thibétaïins peuvent tout obtenir, le candidat à l’invisibilité 
s'efforce, si je puis dire, à l’insignifiance et l’accentue de plus en 
plus. Lorsque nous emportons le souvenir d’une scène qui s’est 
passée devant nous, combien de détails n’avons-nous pas remar- 
qués ! Si nous regardons une vitrine‘ de magasin ou, (chose plus 
attristante), de musée, combien d’objets sur lesquels s’est porté 
notre regard, et que nous n'avons pas perçus ! Voilà l’invisibi- 
libé thibétaine ; que le candidat dépouille assez sa personnalité 
pour que ceux qui l’ont vu n’en prennent pas conscience ou la 
perdent de suite. Ce n’est pas jouer sur les mots, c’est raisonner 
de façon différente de la nôtre et ce procédé de la magie orientale 
est peut-être plus sûr quant au résultat, que celui ou ceux 
qu'emploierait la nôtre dans le même but. 


LE LIEN ENTRE L'ORIENT ET L'OCCIDENT : LES RELIGIONS 


Les religions orientales ont eu la plus grande influence sur la 
transformation du paganisme romain ; leur intrusion en Occident 
tient à des causes diverses, et eut lieu par des voies multiples. 
Les modalités et les résultats de cette pénétration sont à étudier 
dans l’ouvrage magistral que leur a consacré M. F. Cumont t. 
Tandis que la religion romaïne sut recouvrir avec une inconce- 
vable rapidité les religions des divers peuples de l’Europe soumis 
par Rome, les dieux orientaux, malgré la conquête, résistèrent à 
son emprise et, loin de s’effacer devant le panthéon latin comme 
l’avaient fait les dieux de la Gaule et de l'Espagne, ne tardèrent 
pas à franchir les mers pour acquérir à Rome droit de cité. 

L’Oronte, dit Juvénal, se déversa dans le Tibre ; le Nil et le 
fleuve Halys en firent autant et ce fut la conséquence des con- 
tacts de plus en plus fréquents entre les deux continents. Le 
commerce, d'abord, introduisit de nouvelles croyances et parmi 
les produits du commerce celui des esclaves qui peupla d’étran- 
gers les demeures des grandes familles romaines, apportant leurs 
dévotions et continuant de vénérer leurs dieux ; les marchands 
orientaux établis dans l'empire romain ont gardé leurs cultes, 
et l'importance de leur immigration peut se mesurer à ce que fut 
plus tard celle des « Syriens » en Gaule, pendant les premiers 
siècles du christianisme 2. Les soldats enfin furent des agents 


1. Les Religions Orientales dans le Paganisme Romain, Paris, 4° édit., 


Lune Brénier, Les Colonies d’Orientaux en Occident au commencement 
du Moyen Age, Byzantinisches Zeitschrift, XII (1908). 
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actifs de cette dispersion des religions étrangères. L’étendue de 
l'empire amena bientôt Rome à adjoindre à ses propres lésions 
des corps de mercenaires recrutés dans toutes les parties de 
l’Orient ; certains restaient cantonnés dans des provinces aussi 
lointaines que celles dont ils étaient originaires. On retrouve des 
archers palmyréniens jusqu’en Afrique du Nord, et Memphis 
d'Égypte désignait un de ses quartiers sous le nom de Camp des 
Tyriens. ; 

Est-ce à dire, comme on l’a maintes fois avancé, que cette 
adoption des cultes orientaux soit un symptôme de la décadence 
dans laquelle était tombée la société romaine et de son goût pour 
la superstition ? La critique moderne a' depuis longtemps cessé 
de faire sien le jugement de certains Anciens sur l'Orient ; le 
terme de Barbares n’a pris son acception péjorative qu'avec le 
temps. Pour les Grecs et pour les Romains, il signifie simplement 
l’étranger et nous savons aujourd’hui à quel degré de raffinement 
étaient parvenues les civilisations de l’antique Égypte et de 
l’Asie Occidentale. L’invective du prophète Ezéchiel contre Tyr t, 
se trouve constituer un bilan de l'expansion commerciale de 
l'Orient par ses ports de la côte et des produits qu’on lui devait, 
un témoignage de sa nécessité pour le bien-être de l’ancien monde. 
L'aspect des rapports entre l'Occident et l’Orient tel qu’on peut 
l’acquérir de l'épisode des guerres médiques, ne montre qu'une 
face du problème. Savants, littérateurs, ouvriers d’art passaient 
à l'envi d’un pays à l’autre. On a retrouvé à Suse, une des capi- 
tales de la Perse achéménide, des vases grecs à figures noires, ? 
récipients de liquides appréciés ; à Persépolis, une statue grecque 
importée peu avant la destruction de la ville par Alexandre ?, 
en revanche, la vérrerie de Sidon était célèbre en Italie # et il 
n’est pas besoin de‘référence sur la vogue de la pourpre orientale. 
S'il est vrai que dans la civilisation occidentale tout, il s’en faut, 
ne vient pas de l'Orient, il serait vain de contester tout ce qu’elle 
lui a dû et la”thèse d'un « Mirage Occidental » soutenue par 
S. Reinach 5, ne pourrait plus être écrite aujourd’ hui. 

Cette pénétration. des cultes orientaux fut donc massive, 
continué à l’époque de l'Empire ; elle eut d’autant beau jeu qu’elle 


2 XXVI et XXVII. 
POTTIER, Vases Grecs trouvés en Perse, Florilegium Melchior de 


E. 
vonar Paris, 1909, p. 505 ss. 
3, H. FRANKFORT, The Treasury of Persepolis, Chicago, 1939, (Oriental 
Institute Communications, n° 79) p. 65 et fig. 47. 
4. R. Dussanp, Un nom nouveau de verrier Sidonien, Syria, I (1920), 


p. 230 ss. 
5. Extrait de L'Anthropologie, Paris, 1893. Étude reprise et revue gang 


Chroniques d'Orient, Paris, 1896. 
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satislainnit les aspirations religieuses des Romains quine pouvaient 
trouver un aliment suffisant dans leur religion froide, sèche, si 
peu capable de provoquer émotion. Et c’est sans doute la raison 
pour laquelle Ia Grèce, dont les mystères répondaient au besoin 
d'enthousiasme religieux de ses nationaux, fut moins perméable 
que Rome à l'invasion des cultes orientaux. 

La magie et la divination accompagnaient ces nouvelles dévo- 
tions, dont certaines mantiques sont partie intégrante ; les sorts 
rudimentaires qu'interrogeaient les Romains avaient dû abandon- 
ner la première place à l’haruspicine des Étrusques (des Orien- 
taux eux aussi), dont la technique, d’aspect scientifique, préve- 
nait en sa faveur. Mais que dire de l'astrologie qui fleurissait en 
Égypte sous les Ptolémées et dont la vogue n’était pas moins 
grande en Mésopotamie ! Les devins, les « Chaldéens », devinrent 
si renommés que leur nom s’appliqua à tous les magiciens en 
général, qu'ils fussent vraiment ou non de l'Orient. 

Les traités que nous ont laissés les Babyloniens permettaient 
de préjuger, nous l’avons vu, du degré d'importance auquel avait 
atteint la magie dans le bassin du Tigre et de l’Euphrate, mais 
ilse trouve que nous disposons, pour un pays voisin, de documents 
plus descriptifs qui nous manquent pour Babylone, et qui révèlent 
à quel point les pratiques astrologiques jouaient un rôle de tous les 
instants dans la vie de l'Égypte. Ces documents, empruntés à 
des traités astrologiques (une traduction de l’un d'eux figurant 
dans un manuscrit de la Renaissance a été récemment découverte), 
ont été rapprochés et interprétés par M. F. Cumont 1. On y voit 
que tout dans les préoccupations de chaque jour trouvait sa 
solution chez l’astrologue, comme on peut l’inférer pour les Baby- 
loniens, mais plus superficiellement d’après leurs traités 2. Grâce 
à la fine critique appliquée à ces textes par M. Cumont, toute la 
société du temps des Lagides revit devant nous; on y peut 
reconstituer les mœurs d’une époque. Partant d’un autre point 
de vue, nous conclurons à l’emprise impérieuse que ne pouvaient 
manquer d'exercer sur la société romaine les pratiques divina- 
toires et magiques, sujets de la préoccupation constante de ces 


croyances orientales. La vogue de ces religions naturistes et le 


prestige de leur clergé assurèrent une suprématie incontestée à 
leurs prêtres ; on fit honneur à ceux de la Perse, les mages, d’une 
doctrine pas spécifiquement perse, mais généralement orientale, 
en raison de la clarté relative de leur système religieux qui dresse 


1. L'Équpte des Astrologues, Bruxelles, (1936). 
2. G. CONTENAU, La Divination, p. 67, 103, 361. 
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en face du principe du bien celui du mal, et rend compte mieux 
que tout autre des aspects que peuvent revêtir les pratiques 
magiques. i 

Cet apport oriental dont le but de ce livre était d'étudier la 
source, donne sa physionomie à la magie de l'Occident qui n'a 
cessé d’en refléter l’origine au cours de sa longue carrière, et que 
l’on retrouve dans ses actuelles survivances. 


LA MAGIE DÈS L'ÉPOQUE QUATERNAIRE 


En éffet, une étude, même superficielle de la magie en Occident 
depuis l'antiquité permet d'y reconnaître un point de départ qui 
parait autochtone, faisant partie du fonds humain, si du moins 
les interprétations sont exactes, et sur lequel sont venues se 
greffer les influences orientales que nous avons pu dépister jus- 
qu’à la civilisation suméro-akkadienne. 

Ce point de départ, nous le décelons déjà dans les œuvres 
d'art que nous a léguées la période quaternaire et pour lesquelles 
on fait généralement intervenir la notion d’un art utilitaire tout 
empreint d'esprit magique t. Si les habitants des grottes ont semé 
les parois de leurs demeures de peintures représentant des ani- 
maux divers, des bisons notamment, c’est par une prise de pos- 
session anticipée ; c’est pour que la chasse soit bonne ; s’il s’agit 
de fauves c’est pour les conjurer et rendre leur attaque inefficace. 
Ces dessins sont l'application de la théorie que nous avons eu 
Toccasion de décrire plus complètement ; nommer une chose, 
la représenter, la reproduire, est s’assurer le contrôle sur elle, 
c’est la mettre sous sa dépendance, c’est obliger le fait à se repro- 

duire ; qui possède l'image d’une chose a pouvoir sur elle. Les 
danses faisant partie du rituel dont nous avons constaté plus 
tard l'existence, sont déjà mises en pratique ; elles donnent vie 
au tableau et renforcent la valeur de l’image ; c’est ainsi qu'on 
peut expliquer la peinture de la Grotte des Trois-Frères (Ariège), 
qui représente un sorcier dansant, revêtu de la peau d’un ani- 
mal. ? _ 
Après la chasse ont lieu des cérémonies d’expiation ; on“ 
demande pardon, au Cambodge, à l'animal que l’on a tué; au 
Canada, chez les Indiens, on mettait l'ours tué à table et on lui 


1. S. REINAcCH, Cultes, Mythes et Religions, Paris, t. 1, 1905, p. 125-131, 
L'art et la Magie. — Répertoire de l’art quaternaire, Paris, 1913. — Th. MAr- 
NAGE, Les religions de la préhistoire. L'âge paléolithique, Paris (Aug. Picard), 
1921, chap. II. La part de la magie, p. 326-352. 

2. Th. MaiNAGe, Les Religions de la Préhistoire, p, 814. 
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offrait de la nourriture. C’est ainsi qu’il faut interpréter les bas- 
reliefs assyriens qui représentent le roi d’Assyrie versant une 
libation sur le cadavre des animaux tués à la chasse. Le Musée 
du Louvre possède un bas-relief du roi Assurbanipal le représen- 
tant dans l’accomplissement de ce rite ; le British Museum en 
conserve un figurant la même scère avec l'inscription suivante : 

« Je suis Assurbanipal roi de lunivers, ‘roi d’Assyrie qu’Assur 
et Ninlil ont doté d’une force puissante. Les lions que j’ai tués, je 
les ai percés de l’épieu acéré d’Ishtar, dame des batailles. J’ai 
percé leur cerveau, Je leur ai fait une offrande, sur eux j'ai versé du 
vin Te) 

Il y aurait donc à la base des pratiques magiques un fonds 
commun, patrimoine de l'humanité. C’est sur ce fonds qu'aurait 
été bâtie la magie de Babylone et la codification de cette magie 
aurait inspiré les peuples qui, sur le même fonds, auraient à leur 
tour, tenté pareille construction. 


SA PERSISTANCE EN ORIENT ; BOLS A INCANTATIONS 


Si la magie orientale a pu passer en Occident en même temps 
que les religions orientales sous l’influence des facteurs que nous 
venons d’énumérer, l'Orient a continué d'être un lieu d'élection 
pour les pratiques magiques et, au cours des âges, ses développe- 
ments, grâce aux Juifs et aux Musulmans, ont envoyé des 
influences renouvelées vers l’Ouest. Je ne citerai qu’un exemple 
de ces pratiques continuant à prospérer sur place, celui des coupes 
à textes araméens d’incantation. 

Ce sont des bols de terre cuite portant à l’intérieur, en lignes 
concentriques, une incantation en langue et caractères araméens 
écrite à l’encre ; parfois, au centre de la coupe, un dessin barbare, 
rudimentaire, représente un personnage lié, enchaîné ; c’est le 
démon à combattre sur lequel l’incantation prend déjà hypothèque. 
La mission américaine qui exécuta des fouilles à Nippur (aujour- 
d'hui Niffer) en 1888-89, à trouvé, entiers ou fragmentaires, un 
grand nombre de ces objets. Plusieurs musées, dont celui du 
Louvre en conservent de semblables. Le tout constitue une impor- 
tante collection. 

Il y a une trentaine d'années, M. J. A. Montgomery a consacré 
une étude d'ensemble à ceux qui étaient alors connus ?. Ce que 


1. M. STRECK, Assurbanipal, Leipzig (Hinrichs), 1916, 3 vol., t. II, p. 304. 

2. Aramaic Incantations Texts from Nippur, (University of Pennsylvania. 
The Museum. Publications of the Babylonian Section. III), Philadelphie, 
1913 ; Bibliographie du sujet, p. 16 ss. — Cette étude avait été précédée 
de celle de l’orientaliste français, H. Poenon, Coupes mandaïtes de Khouabir 
Paris (Wetter), 1898. 
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l’on sait des coupes trouvées dans des fouilles régulières les assigne 


à des installations juives qui en contenaient chacune un ou deux. 
spécimens. Les incantations qu’on y relève sont écrites en trois 
dialectes araméens différents : celui du Talmud de Babylone, le. 


Mandaïte et un dialecte syriaque. On s’est tout d’abord mépris 
sur l'usage qu’on faisait de ces bols. Par comparaison avec cer- 
taines statues égyptiennes (l Horus aux crocodiles, par exemple), 
sur lesquelles on versait de l’eau qu’on recueillait et faisait boire 
au malade parce qu’on la supposait chargée de la puissance des 
incantations inscrites sur les statues guérisseuses, on croyait que, 
pour préserver quelqu'un des attaques du démon et de la maladie, 
on versait de l’eau dans la coupe ; quand elle avait dilué l’écri- 
ture de la conjuration, qu’elle en était saturée, on supposait qu’on 
la faisait boire au malade qui avalait ainsi l’incantation elle- 
même. Ceci n’a jamais été le mode d'emploi de ces coupes ; elles 


étaient de véritables pièges à démons ; on les disposait dans les. 


fondations de la demeure, renversées comme des cloches ; les 
démons qui s’y introduisaient y demeuraient enfermés et impuis- 


sants par la vertu de l’exorcisme. Certaines inscriptions de ces. 


bols (n° 4 du recueil de Montgomery) donnent d’ailleurs à entendre 
que c'était bien là le mode d’emploi de ces récipients. La forme: 
même de ces talismans, leur orifice en cercle, en augmentait la 
puissance ; on connaît le pouvoir du cercle en magie. 

Cette pratique-si curieuse remonte comme tant d’autres (pour 
ne pas dire toutes), à la Mésopotamie. Le plus souvent ces cap- 
teurs de mauvaises influences avaient la forme de statuettes de 
dieux ou de génies, mais un passage de la série des mauvais. 
utukku faït allusion aux bols qui étaient, aussi, bien connus des 
Mésopotamiens. Une incantation est dirigée contre un esprit 
mauvais qui pourrait vouloir pénétrer dans la maison : 

ou bien celui qui rôde, déchaîné, dans une chambre supé- 
rieure. K 

Avec. un vase, (dont le fond est) sans ouverture, puisse-t- 
ôn le recouvrir 1! 5 

Les démons dont il convient de se garder sont pôur la plupart. 
ceux qüe nous connaissons en Babylonie ; s’il apparaît des noms. 
nouveaux, il en est de bien connus, comme la lilith, cette démone: 
qui tourmente l’homme, la nuit, pendant son sommeil et qui 


paraît avoir été particulièrement redoutée à l’époque où ces. 


talismans ont été utilisés ; d’ailleurs la lilith restera une préoccu- 
pation des Orientaux par la suite. L'usage même de ces bols. 


1. R. Campbell Tnompson, Devils, II, p. 124. 
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magiques a persisté à l’époque arabe 1; leurs inscriptions sont 
alors coraniques et l’une d’elles nous rappelle que, comme tout 
bon talisman, elle a été fabriquée et écrite au moment astrologique 
favorable. 

Le n° 36 du recueil de Montgomery est un charme pour écarter 
le démon qui empêcherait une femme d’être mère ; pour l’inciter 
à partir, de la nourriture lui a, été préparée. Nous avons là un 
rappel évident de la nature de la lamashtu et de son rituel. De 
plus, l’exorcisme est, encore à cette époque, prononcé au nom de 
Shamash, Sin, Bêl, Nergal et Nannaï, les grands dieux de l’ancien 
panthéon babylonien. | 

Au n° 31, l’incantation se termine par des mots sans suite, 
des lettres répétées, sans aucun sens, mais appartenant chacune 
à un nom dont ellés font l’abrégé comme toutes les magies en 
connaissent (cf. p. 267). Elle est rédigée contre les tourmenteurs 
nocturnes et les donneurs de mauvais rêves. 

Voici d’aïlleurs l’incantation du n° 10 qui procurera une idée 
suffisante de ce genre de littérature. 


Ce talisman est pour le salut de Néwânduk fille de Kaphnôû, et 
de Kaphnû fils de Sharkoï son mari, et de Zâdôi son fils, de sa 
maison et de son seuil, au nom de Yah, Yahu, Ah... Interdits et 
archi-interdits (aux démons) sont cette maison et ce seuil au nom 
de LLZ Ryôn et Shabiel et Gabrielet Eliel.... Et défense d’approcher 
ceux-ci : Zâdôi et Néwândûk, par le sceau avec lequel le Premier 
Adam scella Seth son fils, grâce auquel il fut protégé des démons, 
des diables, des tourmenteurs, des satans. Interdits et encore 
archi-interdits (aux démons) sont : le fils de Sharkoï et Néwânduk 
sa femme, fille de Kaphnû et Zâdôi son fils, par le sceau avec 
lequel Noé interdit l’arche aux eaux du déluge. Et que (ces puis- 
sances mauvaises) s’envolent et s’en aillent d’eux, et de leur mai- 
son et de leur propriété et de leur chambre à coucher, dès aujour- 
d’hui et pour toujours ?. 


CONCLUSION 


Nous voici arrivés au terme de cette longue enquête dont le 
résumé tiendra en quelques lignes. Aussi haut que nous puissions 
atteindre (et vraisemblablement il ne sera jamais possible de 
remonter davantage dans le cours du temps), nous avons cons- 
taté l'existence d’une magie dont il est inutile de rappeler les 
caractères et les procédés, puisque d'âge en âge, nous en avons 


1. ReINaAuD»D, Monuments arabes, persans et turcs, Paris, 1828, II, p. 337 ss. 
2. Une étude récente sur les bols àincantations est à signaler : C. H. GOR- 
DON, Aramaic Incantation Bowls : Orientalia, X, 1941. 





MAGIES DE L'ANCIEN ORIENT 289 


retrouvé les formes dans les diverses manifestations qui se sont 
présentées à nous, notamment dans la magie actuelle qui suit 
des règles et s'appuie sur des concepts vieux de près de cinq 
mille ans. 

Les seules différences notables, au cours de tant de siècles, 
sont le divorce graduel et de plus en plus complet de la magie 
et de la religion. La magie illicite a peu à peu évincé la magie 
licite religieuse, d'autant que la religion atteignant un niveau 
de plus en plus élevé, ne pouvant plus conserver la magie comme 
partie d’elle-même, ni même comme auxiliaire, elle l’a rejetée, 
pour ainsi dire, dans l'opposition, et l’a obligée à chercher son 
point d’appui auprès de puissances antagonistes. 

En même temps, l'esprit de recherche invoquant de nouvelles 
explications à la magie s’est efforcé de l'intégrer peu à peu dans 
la science. Réduisant sans cesse le domaine de l’inconnaissable, 
cet esprit, qui est esprit scientifique, est peut-être en passe 
d’abolir, au moins nominalement et pour toute une classe d’expé- 
rimentateurs, la magie telle qu’elle s’est toujours définie jusqu'ici. 

Nous constaterons enfin l’immutabilité de la magie à travers 
les siècles, cette survie merveilleuse sans évolution apparente, 
sans désagrégation. Sans doute, Ce n’est là qu'une apparence, 
puisque la condition de la vie est la transformation et que la 
magie se révèle d’une vie intense, mais elle partage avec les phé- 
nomènes de la nature qui paraissent presque éternels, cette évo- 
lution quasi impondérable qui se perçoit à peine dans la succes- 
sion des siècles. S’il fallait la symboliser par une courbe, ce n’est 
pas dans une ligne continue que nous serions tenté de l’inscrire, 
mais dans ce qui est son symbole préféré : le cercle magique où 
le point d'arrivée rejoint le point de départ. 

a 


a 


s 


La Magie. ' i , 19 
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